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Résumé

Amoureux d’images et d’animaux, ce livre est fait pour vous. Depuis des années, Erwan Balança sillonne forêts, prairies, montagnes, rivages, etc., pour réaliser les plus belles photos d’animaux dans leur milieu. Au cours de longs affûts ou de patientes randonnées d’observation sans cesse renouvelées, il a appris à connaître sur le bout des doigts les habitudes de nombreuses espèces et sait comment les mettre en valeur en tenant compte de la lumière, du décor, de la composition, de l’attitude du sujet, etc. Photographe chevronné autant que naturaliste passionné, il délivre dans ce guide de nombreux conseils de terrain pour effectuer les bons réglages avec le bon matériel et s’approcher au plus près des animaux afin de vous aider à réaliser des prises de vue vivantes et pleines d’impact.
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L’équipement photographique

Choisir le matériel adapté pour la photographie animalière est essentiel. Nous allons, dans ce chapitre, vous donner quelques éléments pour vous permettre de choisir le matériel de base (le boîtier et l’objectif, généralement un téléobjectif), mais aussi les accessoires indispensables tels que le trépied, la rotule, le sac, ou encore les affûts.

Quel boîtier choisir ?

Aujourd’hui, les photographes animaliers, à quelques très rares exceptions, utilisent un reflex numérique. Ce boîtier offre beaucoup de possibilités de réglages et une bonne qualité d’image. Il permet également d’utiliser de nombreux objectifs ainsi que des accessoires tels que flash, bague allonge, etc. Si vous décidez de vous lancer dans la photo de nature, c’est le boîtier incontournable. Par ailleurs, sa visée reflex par le viseur (voir ci-après) permet une mise au point précise que l’on n’a pas avec l’écran des compacts ou des bridges.

Pour cette raison mais pas uniquement, je vous déconseille d’utiliser un compact, qui n’est pas adapté pour la photographie animalière. Même si aujourd’hui certains modèles possèdent un objectif avec un fort grossissement, ils ne permettent pas de suivre des sujets rapides en mouvement et ne sont pas lumineux (voir plus loin).

Quant aux bridges, ils ont sur les reflex l’avantage de posséder un petit capteur, ce qui réduit les contraintes sur les optiques et permet la conception de zooms lumineux de forte amplitude (jusqu’à 30×, permettant ainsi d’aller jusqu’à une focale équivalente à 720 mm). Ils permettront une première approche mais s’avèrent rapidement inadaptés à une pratique régulière de la photo animalière, pour des raisons identiques au compact : la piètre qualité du viseur et le manque de réactivité, notamment en ce qui concerne l’autofocus !
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Un boîtier, un objectif, il ne reste plus qu’à trouver le sujet et idéalement qu’il soit devant vous – ici, une sterne arctique. 
Ne craignant pas l’homme, elle n’hésite pas à houspiller l’intrus qui s’approche de son nid voire, comme ici, à se poser sur sa tête.



L’avantage des reflex

Le premier avantage des reflex est de permettre la visée à travers l’objectif ; l’image enregistrée sur le capteur est donc exactement celle qui s’affiche dans le viseur. Ils autorisent aussi le changement d’objectif. On peut ainsi passer d’un super téléobjectif, pour photographier un busard craintif, à un super grand-angle, pour embrasser l’étendue d’une colonie d’oiseaux marins. Enfin, le photographe bénéficie d’une mesure précise de la lumière, d’un autofocus performant, et il peut réaliser tous les réglages de diaphragme, de vitesse et de sensibilité qu’il souhaite ; il est vraiment le créateur de ses images.
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Pour saisir l’hirondelle en vol, il faut utiliser un boîtier réactif avec un bon autofocus et un téléobjectif. 
Canon EOS-1D Mark III, f/4,1/2 000 s, 200 ISO, 500 mm.



Un autre avantage des reflex, c’est qu’ils sont généralement dotés de capteurs plus grands et de meilleure résolution que les bridges ou les compacts. Cette résolution, qui s’exprime en pixels, ou plutôt en millions de pixels (Mpix), est, peut être à tort, un argument marketing : « Ce boîtier est formidable, il a x millions de pixels ! » Il est juste que, pour réaliser des tirages de qualité en grand format, il est important de posséder un boîtier doté d’un capteur avec un certain nombre de millions de pixels, mais 12 Mpix me paraissent bien suffisants. Si vous ne faites que regarder vos images sur un ordinateur ou sur des tirages 10 × 15 cm, vous n’avez pas besoin d’une résolution supérieure. J’ai même remarqué que certaines personnes équipées d’un boîtier avec beaucoup de pixels utilisaient leur appareil dans une qualité inférieure pour pouvoir mettre plus d’images sur leur carte.

Dire qu’un appareil doté d’un capteur de 12 Mpix fera de meilleures photos qu’un autre avec un capteur de 9 Mpix « seulement » semble être d’une logique implacable, car plus il y a de pixels, plus la photo est détaillée. Mais il faut savoir que la qualité de l’image ne dépend pas que du nombre de pixels : la qualité de l’optique (entre autres) joue aussi un rôle important. Même si un compact récent a un capteur d’une résolution supérieure à votre reflex acheté il y a trois ans, ce dernier bénéficiera d’une optique plus performante et ses 9 Mpix fourniront de meilleures images que les 12 Mpix du premier. En outre, la « course aux pixels » peut être un inconvénient, car il vous faudra alors des cartes de plus grande capacité, plus de disques durs pour le stockage et des ordinateurs plus puissants. Lorsque l’on est sur le terrain pendant une longue période et que l’on n’a pas forcément la possibilité de transférer ses photos sur un ordinateur ou un support de stockage, des fichiers images trop lourds peuvent devenir compliqués à gérer.
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Le matériel ne fait pas tout, surtout si vous ne savez pas en exploiter les possibilités. C’est plutôt la bonne connaissance et la maîtrise de son boîtier qui permettent de réaliser de belles images car il faut savoir réagir vite et bien, sans parler de la capacité à trouver les animaux et être au bon endroit au bon moment ! 
Nikon D4, f/5,6, 1/3 200 s, 400 ISO, 700 mm.



Choisir un reflex

Il est difficile de citer des modèles précis car les marques sortent de nouveaux modèles à chaque saison. Le mieux est de consulter les tests des sites Internet et des magazines spécialisés (voir en annexes).
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Un couple de grèbes huppés parade dans la brume du matin. Pour réaliser une telle image, il faut simplement un boîtier et un téléobjectif. Tous les appareils sont capables de produire une image comme celle-ci, il n’y a pas de difficultés techniques. 
Canon EOS-1D Mark IV, f/9,1/1 600 s, 200 ISO, 500 mm.



Je conseille d’acheter du matériel dans l’une des deux grandes marques leaders sur le marché que sont Nikon et Canon (bien que, je tiens à le signaler, je n’aie aucune action chez eux, ni chez aucun autre d’ailleurs !). L’avantage avec ces fabricants est que vous aurez accès à de nombreux modèles de boîtiers, objectifs et accessoires dans ces deux marques, mais aussi dans les catalogues de fabricants d’objectifs indépendants comme Sigma ou Tamron. Vous pourrez également trouver beaucoup de matériel d’occasion : boîtiers, objectifs, etc. Enfin, si vous avez un souci avec votre équipement, il sera plus facile de trouver un magasin qui pourra vous dépanner. Sans compter que vous aurez aussi plus de chances de trouver un ami qui accepte de vous prêter le super gros téléobjectif de vos rêves dont le prix avoisine celui d’une petite voiture d’occasion et met votre couple en danger !

Savoir ensuite si vous devez choisir Nikon ou Canon est une grande question qui oppose de nombreux photographes et suscite des discussions enflammées sur de nombreux forums. En ce qui me concerne, je travaille aujourd’hui en Nikon. Sachez néanmoins qu’il n’est pas difficile de passer d’une marque à l’autre, même si les boutons ne sont pas exactement au même endroit. Cela reste du matériel photo et la plupart des reflex se ressemblent beaucoup.
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Dans la nature, les situations rencontrées sont souvent uniques. Il faut donc savoir réagir en un instant. Un accès rapide à votre appareil et une bonne connaissance de ses réglages seront parfois essentiels à la réussite. Ne laissez pas votre matériel au fond d’un sac (ou d’un placard), c’est sur le terrain que se font les images. 
Nikon D4, f/5,6,1/2 000 s, 250 ISO, 500 mm.
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Ces jeunes renards polaires jouaient à proximité de leur terrier. Bien que très belle, la scène n’offrait que peu de moments où les deux animaux se « dessinaient » bien. Il faut dans ce cas pouvoir agir rapidement et réaliser une image au bon moment. 
Canon EOS-1D Mark II, f/4, 1/800 s, 200 ISO, 500 mm.




EXEMPLES DE KITS REFLEX AVEC UN OBJECTIF


Débutant

Canon EOS 1100 D et objectif EFS 18-55 mm f/3,5-5,6 IS : environ 350 euros

Nikon D3100 et objectif 18-55 mm VR : environ 350 euros

« Avancé »

Canon EOS 700D et objectif 18-55 mm f/3,5-5,6 EF-S : environ 650 euros

Nikon D5200 et objectif 18-55 mm VR : environ 600 euros

Expert

Canon EOS 70D et objectif 18-55 mm IS STM : environ 1 050 euros

Nikon D7000 et objectif 18-105 mm AF-S DX VR : environ 800 euros





Le choix du boîtier se fera en priorité en fonction du budget, qui est un élément déterminant. Il est certain que si vos finances l’autorisent, un boîtier professionnel vous permettra de réaliser des images dans toutes les situations. Attention néanmoins, car les boîtiers très haut de gamme, malgré leurs performances, ne sont pas forcément les plus adaptés à la photo animalière. Conçus pour le studio, certains seront intéressants pour la prise de vue de paysages mais, du fait de leur capteur à plusieurs dizaines de millions de pixels, la taille de leurs fichiers risque de freiner la cadence de prise de vue maximale en mode Rafale. C’est le cas par exemple du Nikon D3X, un boîtier prévu pour un usage studio : il produit des fichiers lourds qui seront un handicap pour les rafales.

Les appareils professionnels sont par ailleurs très performants et très solides. Souvent tropicalisés, ils possèdent des joints supplémentaires et sont donc plus résistants à l’humidité et aux chocs. Mais ce type de boîtier est très onéreux et a des inconvénients dont notamment, en plus de son prix, son poids important, son encombrement et sa difficulté d’appréhension.
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La rafale n’est pas forcément la solution magique comme le pensent souvent les non-connaisseurs : il ne suffit pas de faire une rafale pour avoir une bonne image dans la série ! Mais dans certaines situations, il est utile de pouvoir faire une série qui décompose l’action. 
Nikon D4, f/4, 1/2 500 s, 400 ISO, 600 mm.



Un critère qui peut être important, selon votre domaine photographique de prédilection, est la taille du capteur : plein format (24 × 36 mm, soit l’équivalent de l’image argentique sur un film classique) ou APS-C (autour de 17 × 25 mm). Cela aura un impact sur le choix de vos optiques. Si vous faites beaucoup de photos animalières ou que vous photographiez fréquemment des sujets nécessitant un gros téléobjectif (mais que vous n’avez pas les moyens d’investir dans un tel matériel), privilégiez un capteur de petites dimensions. En effet, la taille du capteur agira comme un recadrage au sein de l’image formée par l’objectif, ce qui aura pour effet de « grossir » votre sujet dans le cadre. Avec le capteur APS-C d’un Canon EOS 650D, par exemple, il faudra ainsi appliquer un coefficient de conversion de 1,6 à la focale utilisée pour trouver la focale « équivalente ». Un 200 mm cadrera donc comme un 320 mm. Pour des images qui nécessitent un grand-angle, en revanche, il faudra compenser la conversion de focale en utilisant un angle de champ plus large que celui désiré au départ. Ainsi, un 20 mm cadrera comme un 32 mm, ce qui n’est plus vraiment un grand-angle.
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Pour cette vue d’ambiance de mésanges à longue queue dans une roselière, le boîtier plein format est idéal pour conserver les propriétés de l’optique. 
Nikon D4, f/4, 1/1 600 s, 500 ISO, 500 mm.



Il existe cependant des optiques (souvent des zooms) spécialement conçues pour ces boîtiers à petits capteurs. Ce sont les objectifs DX (chez Nikon) ou EF-S (chez Canon). Les focales très courtes de leurs zooms grands-angles sont spécialement adaptées pour compenser la perte induite par la taille du capteur. Ainsi, un 10-22 mm monté sur un appareil dont le capteur a un coefficient de 1,6 deviendra alors l’équivalent d’un 16-35 mm en 24 × 36, ce qui permet d’accéder au grand-angle malgré la conversion. Il faut toutefois savoir que ces objectifs spécifiques ne peuvent s’adapter qu’aux boîtiers à petits capteurs, alors qu’un objectif prévu pour un boîtier à capteur plein format (ou argentique) fonctionnera sur un boîtier à petit capteur. Au moment de l’achat d’une telle optique, il faut donc se poser la question de savoir si on envisage un jour l’achat d’un boîtier plein format, qui rendra donc l’objectif inutilisable.

Le boîtier idéal pour l’animalier

En photographie animalière, on est souvent amené à photographier des animaux en mouvement, la plupart du temps à pleine ouverture pour pouvoir bénéficier au maximum d’un temps de pose bref pour figer l’action (donc avec une faible profondeur de champ), d’où l’intérêt d’un autofocus précis et rapide. La cadence moteur, lorsque l’on photographie en rafale, est importante aussi car elle permet de saisir une série d’images d’une action rapide.

Enfin, la solidité du matériel, et plus particulièrement sa résistance aux agressions extérieures (eau salée, sable), compte beaucoup. Le seul gros inconvénient des boîtiers tropicalisés (voir plus loin), qui font partie des gammes pros, est leur prix.

Voici les principaux atouts que devrait avoir un boîtier bien adapté à la photo animalière. Si vous avez déjà votre matériel, inutile d’en changer parce qu’il ne correspond pas tout à fait à ces critères ; il s’agit de la configuration « idéale ».
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J’ai attendu plusieurs heures caché dans mon affût. Quand la buse s’est posée, l’action n’a duré que quelques fractions de seconde ! En animalier, on doit faire preuve de patience et attendre son sujet, mais quand il est là, il faut être réactif et avoir l’efficacité d’un photographe de sport. 
Canon EOS-1D Mark IV, f/7,1, 1/500 s, 500 ISO, 500 mm.
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Pour photographier ce hibou moyen duc posé sur un arbre, je ne pouvais pas me rapprocher. Le capteur 1,3x de mon boîtier a donc été bien utile : grâce à lui, mon 500 mm est devenu un 650 mm, me permettant des cadrages plus serrés. 
Canon EOS-1D Mark IV, f/4, 1/800 s, 400 ISO, 500 mm.




L’AVANTAGE DES PETITS CAPTEURS


En photographie animalière, où on est souvent à la recherche de la plus longue optique possible, un petit capteur sera intéressant car il « augmentera » la longueur de la focale. Ainsi, un 300 mm utilisé avec un capteur de 22,2 × 14,8 mm, qui multiple la focale par 1,6, devient un 480 mm, tout en conservant la même luminosité et le même poids.





Un autofocus rapide

Seul un autofocus précis et rapide permettra de suivre un canard en vol ou un renard en course. Sa vitesse et sa précision dépendront du boîtier mais aussi de l’objectif utilisé, sachant que ce sont bien sûr les objectifs haut de gamme qui sont équipés des autofocus les plus véloces. La mise au point doit être faite au bon endroit, cela paraît évident, mais il arrive qu’un boîtier neuf sortant d’usine présente un décalage de mise au point ; pensez alors à le retourner au service après-vente. En effet, en animalier, on utilise le plus souvent des téléobjectifs avec des grandes ouvertures. Il en résulte une profondeur de champ très faible et le moindre décalage de la zone de netteté est visible sur l’image finale.

L’autofocus doit aussi être précis dans des conditions difficiles telles que le soir ou le matin, qui présentent une faible luminosité. Enfin, il doit l’être dans des situations où des éléments peuvent perturber le « calage » de l’autofocus, par exemple des flocons de neige (il m’est arrivé de pester après mon matériel car le point se faisait sur un superbe flocon, et l’autofocus refusait de suivre la buse en vol qui évoluait à quelques dizaines de mètres de mon affût !) ou une averse. Un sujet peu contrasté avec le fond ou un contre-jour violent peut également être problématique. Bref, l’animalier est très certainement la discipline photo où l’on rencontre les pires conditions pour l’autofocus, sans parler des animaux qui se déplacent rarement de façon linéaire, et dont la trajectoire n’est pas toujours prévisible.

Il n’existe pas de boîtier qui permette de faire des images réussies à tous les coups. Certains oiseaux très rapides, comme les sarcelles d’hiver, sont de vrais défis pour le matériel et le photographe. Réussir une photo de vol en gros plan et de face de cet oiseau est très délicat ! Vous pouvez avoir aligné le sujet avec le collimateur AF actif, le suivre, et avoir lu sur la fiche technique de votre appareil et dans les tests des magazines que son autofocus est une bête de course, la sarcelle qui vous arrive dessus restera floue dans le viseur et le sera sur l’image finale. La seule solution est souvent de réussir à saisir plusieurs occasions photographiques pour espérer qu’il y en ait une où l’autofocus sera efficace (on dit qu’il arrive à « accrocher ») et qui donnera une image nette.
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Lorsque ces deux cigognes ont décollé du marais, il m’a fallu être réactif pour réussir à les saisir en vol. 
Nikon D300S, f/4, 1/5 000 s, 1 250 ISO, 600 mm.



Une mesure de la lumière très précise

Il existe plusieurs modes de mesure de la lumière sur les reflex numériques. La plus couramment utilisée est la mesure Matricielle : l’appareil effectue la mesure sur l’ensemble de la scène, ce qui est efficace dans la majorité des situations rencontrées. Avec les éclairages complexes, il est préférable d’employer la mesure Pondérée centrale. La mesure est alors faite sur l’ensemble de la vue, mais en privilégiant sa partie centrale. La mesure Spot, quant à elle, permet à l’appareil d’effectuer la mesure sur un point précis de l’image ; reste au photographe à déterminer sur quelle partie de la scène faire cette mesure. Ces différents modes de mesure sont présents sur tous les reflex.
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Étourneau volant sur un fond sombre. Les scènes avec un fond noir et un sujet éclairé par derrière peuvent induire le posemètre en erreur. Il aura alors tendance à surexposer l’image. Il est préférable de faire une mesure Spot sur un point éclairé, comme le sujet, et de mémoriser cette exposition. Attention, tout cela doit aller très vite ! 
Nikon D3S, f/6,3, 1/2 000 s, 640 ISO, 600 mm.



Une cadence moteur élevée

L’évolution du matériel au cours des dernières années a permis d’atteindre le chiffre de 3 ou 4 images par seconde sur de nombreux appareils. Les boîtiers pros arrivent à des cadences de 10 images par seconde, mais de telles capacités sont rarement utiles.
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La cadence moteur a permis de réaliser plusieurs images au moment où ces deux vautours fauves se battaient. 
Canon EOS-1D Mark IV, f/5,6, 1/800 s, 400 ISO, 500 mm.



De la robustesse et de la solidité

En photographie animalière, le matériel est souvent mis à rude épreuve ; les chocs, l’humidité, le sable et la poussière sont difficiles à éviter. Il suffit de lire une notice de boîtier pour se rendre compte que ces conditions sont bien loin des recommandations préconisées pour un usage idéal ! Certains boîtiers sont dits « tropicalisés » : des joints et des cloisons en silicone assurent l’étanchéité à l’eau et à la poussière des parties à risques (boutons, roues codeuses…). Ces éléments ne protègent pas l’appareil d’une immersion, mais permettent son utilisation dans des situations climatiques difficiles (neige, pluie, poussière…), ce qui est souvent le cas en milieu naturel, particulièrement dans les zones au bord de l’eau, le pire étant le littoral avec le sel, le sable et les embruns. Attention cependant, lors d’un usage en conditions délicates, il faut équiper le boîtier d’un objectif ayant lui aussi une finition tropicalisée. Ce matériel professionnel ou semi-professionnel est très coûteux, mais sachez qu’aujourd’hui, les boîtiers haut de gamme offrent déjà une résistance importante.
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Ce renard polaire se frotte contre la neige pour enlever les flocons sur son pelage. Malheureusement, cette technique n’est pas applicable au matériel. Dans ces conditions, la tropicalisation est un avantage. Néanmoins, pour une utilisation moins extrême, elle n’est pas forcément nécessaire. 
Canon EOS-1D Mark II, f/7,1, 1/800 s, 100 ISO, 500 mm.



Quelle que soit la robustesse de votre équipement, la réalisation de certaines images présente une prise de risque importante pour le matériel : insectes photographiés au ras de l’eau, prises de vue nécessitant de monter dans un arbre… Utilisez alors, si possible, de vieux boîtiers n’ayant plus une grande valeur. Si vous achetez du nouveau matériel et que votre ancien équipement fonctionne encore, gardez-le. Il ne vaut de toute façon plus grand-chose car le numérique « décote » de façon terrible, mais il pourra vous servir dans de telles situations.

Un viseur grand et lumineux

Disposer d’un viseur de grande taille, comme sur les boîtiers pros et haut de gamme, offre confort et précision de prise de vue dans des conditions de faible lumière.
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Un viseur lumineux facilitera la mise au point dans des conditions de luminosité contrastées, crépusculaires ou de fort contre-jour. 
Nikon D4, f/4, 1/4 000 s, 320 ISO, 600 mm.




LES FONCTIONS UTILES



	Le testeur de profondeur de champ, très utile en photo animalière, permet de voir dans le viseur la zone de netteté telle qu’elle apparaîtra sur l’image. Attention, tous les boîtiers ne disposent pas de cette fonction.

	La prise de télécommande (pour déclenchement extérieur) est indispensable si vous comptez utiliser le déclenchement à distance ou le piégeage. Elle permet de relier le boîtier à un cordon muni d’un déclencheur ou à un récepteur de télécommande.

	Une synchronisation flash de 1/200 ou 1/250 s sera très pratique si vous devez utiliser le flash en pleine journée pour déboucher des ombres ou figer un mouvement.







Protéger son boîtier sur le terrain

Un boîtier résistant au sable et à l’eau sera un atout pour réaliser des images dans la nature, mais vos besoins en la matière dépendent aussi de votre façon d’appréhender les choses. Si vous partez un mois en forêt amazonienne, ou si vous êtes par tous les temps sur les dunes en bord de mer, vous avez intérêt à posséder un matériel robuste qui bénéficie d’un traitement « tous temps ». Si vous utilisez votre matériel de façon moins « aventurière » et si vous ne sortez pas par mauvais temps, un boîtier non tropicalisé fera très bien l’affaire.
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La housse de protection peut être une bonne solution si la météo est vraiment mauvaise ; elle protège votre matériel de la pluie, des embruns ou de la neige lors de son utilisation.




LE SABLE ET LE SEL : LES PIRES ENNEMIS DU BOÎTIER


Il est très impressionnant de voir avec quelle facilité ces deux éléments se glissent partout, de même que les dégâts que peut occasionner un petit grain de sable dans un appareil ou une optique ! Le sel aussi est terriblement néfaste pour le matériel. Il oxyde très rapidement les contacts des flashs, qui changent de couleur et finissent par ne plus être opérationnels.





Dans les zones sableuses (plages, dunes…), les grains de sable balayés par le vent sont particulièrement dangereux pour le matériel. Plus le sable est fin et léger, plus le risque qu’il endommage votre équipement est important. Attention aussi si vous vous baissez ou vous allongez sur le sol, car des grains humides se collent sur vos vêtements et peuvent ensuite se déposer sur votre matériel, voire pénétrer à l’intérieur du boîtier. Il n’existe pas vraiment de solution, à part la vigilance, et les seuls appareils qui offrent une bonne protection sont les boîtiers tropicalisés.
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Pour photographier ce tourne-pierre à collier, je me suis allongé sur le sable, le boîtier fixé sur un trépied en position basse. Il faut être prudent lors de ce type de prise de vue car le sable humide colle aux vêtements et aux branches du trépied, et les risques d’endommager le matériel en le manipulant sont importants. 
Nikon D4, f/4, 1/2 500 s, 400 ISO, 600 mm.



Il est possible de réaliser une protection à peu de frais avec un sac plastique et du ruban adhésif. Il faut mettre le boîtier dans le sac, en vérifiant que l’on peut toujours agir sur les commandes principales du boîtier à travers le plastique, bien entourer le fût de l’optique (en laissant du « mou » pour pouvoir tourner les bagues), et bien fixer ce sac à l’objectif avec du gaffer. Bien évidemment, il faut veiller à laisser la lentille frontale découverte. L’idéal est d’utiliser un sac transparent pour pouvoir visualiser boutons et commandes du boîtier. Ce système, s’il n’est pas toujours très confortable, est cependant très efficace pour protéger le matériel lors d’une grosse averse ou en cas d’éclaboussures. L’installation doit être faite avant d’être dans la zone critique car il devient alors plus difficile de fixer le ruban adhésif, qui colle mal lorsqu’il est mouillé. Par ailleurs, si le boîtier est humide, il risque de conserver cette humidité dans le sac.

On trouve aussi dans le commerce, pour quelques euros, des petites protections en plastique qui sont prévues pour le matériel photo. Elles sont assez pratiques à mettre en place mais elles résistent souvent mal au vent. Quoi qu’il en soit, il peut être utile d’avoir en permanence avec soi un sac plastique et un rouleau d’adhésif, ce matériel pouvant aussi avoir d’autres fonctions.

Je ne suis pas un maniaque du matériel, qui vieillit assez vite entre mes mains, mais je fais toujours très attention à son stockage et un bon sac me paraît être essentiel. Mon équipement est ainsi protégé des chocs et de la pluie, et son transport est facilité. De plus, si tout est bien rangé dans le sac, cela m’évite de commencer une séance de prise de vue en découvrant que ma carte mémoire est restée à la maison !
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Il peut être utile, lorsque l’on se couche pour attendre, de disposer une bâche ou une toile posée à même le sol. L’autre solution consiste à utiliser une tenue imperméable, pantalon et veste. Si vous n’avez rien avec vous, coupez quelques plantes sèches : fougères, roseaux, etc. Ils suffiront pour vous isoler si le sol n’est pas totalement détrempé. Vous éviterez ainsi l’humidité et le contact direct avec le sable.



Neuf ou occasion ?

Le marché de l’occasion permet de s’équiper de façon beaucoup moins onéreuse qu’en achetant du matériel neuf, sans pour autant renoncer à ses ambitions. Il y a souvent de bonnes affaires à faire pour les appareils numériques, qui « décotent » très vite du fait de la sortie régulière de nouveaux modèles. S’il y a quelques années encore, les boîtiers étaient assez vite dépassés du fait des rapides progrès technologiques, aujourd’hui, les boîtiers sont très performants et le restent plusieurs années, surtout pour les modèles haut de gamme.
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Les jumelles font partie de l’équipement de base du photographe de nature, plus particulièrement pour l’animalier. Une bonne paire est assez coûteuse et l’achat en occasion est une bonne solution.



L’idéal, et cela existe, est de trouver un boîtier pro qui n’a pas beaucoup servi. Certains amateurs revendent en effet leur matériel après quelques centaines d’images, ou l’utilisent plus longtemps mais dans des conditions peu traumatisantes ! Prenez le temps de vérifier l’état du matériel : regardez à l’extérieur du boîtier s’il y a des traces de choc. Attention, la présence de traces d’usures importantes là où se positionnent les doigts indique un usage intensif. Vérifiez la griffe du flash : si elle est rayée, c’est aussi un signe de matériel ayant beaucoup servi. Regardez bien également la baïonnette de fixation de l’objectif (après avoir démonté ce dernier) et assurez-vous qu’elle est en bon état. Les rayures sur cette partie du boîtier indiquent de nombreux montages et démontages d’objectifs. Profitez que l’objectif soit démonté pour inspecter le miroir, qui ne doit présenter ni trace ni rayure. Il faut enfin vous assurer qu’il n’y ait pas de trace d’oxydation sur les contacts des piles. Mais avant tout cela, vérifiez que le matériel qui vous intéresse est encore réparable. En effet, de nombreux boîtiers ne peuvent plus être réparés car les services après-vente des marques ne possèdent plus de pièces détachées pour ces modèles.

Les prix en occasion sont déterminés par la cote Chasseur d’Images, disponible sur le site www.chassimage.com. Le prix varie en fonction de l’état du matériel et entre alors dans une des trois catégories suivantes.

• État usagé : traces externes ou internes de grande utilisation.

• État normal : matériel en parfait état, accompagné de tous ses accessoires, de sa boîte d’origine et du mode d’emploi.

• État exceptionnel : rigoureusement semblable au neuf.

Le prix sera celui du barème pour un état normal. Pour un état parfait, il sera majoré de 10 % et pour un état moyen, il sera minoré de 25 %.

On peut acheter directement le matériel à un particulier – pour cela il faut consulter les annonces dans des magazines photo comme Chasseur d’Images ou Réponses photo – ou bien dans un magasin ayant un rayon occasion. Les prix sont généralement plus élevés dans les magasins mais le matériel est vérifié et garanti, ce qui peut être rassurant et permet d’éviter de mauvaises surprises.
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Qui n’a pas rêvé d’avoir un téléobjectif ? L’achat en occasion peut être la seule solution d’acquérir l’une de ces pièces très coûteuses. Mais attention, ces optiques sont souvent rares, recherchées, et leur cote ne baisse pas rapidement.



Le choix des objectifs

Faire le choix d’un objectif n’est pas facile ; la décision se prendra en fonction de l’utilisation que l’on en aura et aussi de son budget, sachant que les super téléobjectifs et les optiques professionnelles coûtent souvent beaucoup plus cher que les boîtiers, et que plusieurs objectifs différents sont nécessaires pour s’adapter aux divers types de prise de vue.

Il faut donc considérer, avant l’achat, la catégorie d’images que vous souhaitez faire (prises de vue en gros plan, paysages, portraits d’animaux, scènes de vie d’animaux dans leur milieu naturel…) afin de choisir la focale la mieux adaptée. D’autres critères entreront également en jeu, notamment la qualité, qui a un impact direct sur la netteté des photos et le rendu des couleurs, mais qui, évidemment, a un coût. Si vous débutez ou que votre pratique reste « amateur » (assez occasionnelle), le zoom du kit de base, vendu avec les reflex d’entrée et de milieu de gamme, sera sûrement suffisant pour commencer.
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Le 70-200 mm en version f/2,8 ou f/4 est une excellente optique. Elle conviendra pour des animaux peu craintifs comme les oiseaux marins, ou pour réaliser des vues de l’animal dans son milieu.



Les différentes focales

La focale est la distance entre le plan du capteur (ou du film, en argentique) et le centre optique de l’objectif. Selon cette distance, l’objectif offre un angle de vue plus ou moins large ; on considère que celui qui correspond à la vision humaine est le 50 mm, appelé pour cette raison « focale standard ». Les objectifs ayant une longueur focale supérieure à 50 mm pourront être considérés comme des « téléobjectifs » (angle de champ étroit, le sujet est grossi par rapport à la réalité), et ceux ayant une focale inférieure comme des « grands-angles » (angle de champ large, le sujet semble plus petit qu’en réalité).

Un objectif peut être à focale fixe (300 mm, 400 mm, 500 mm) ou à focale variable ; c’est ce que l’on appelle un « zoom ». Pour définir les zooms, on donne donc leurs deux focales extrêmes, par exemple 70-200 mm pour un objectif ayant une focale allant de 70 à 200 mm. Le choix de la focale se fera en tenant compte de la taille du capteur, car un capteur APS-C va avoir pour effet de modifier la focale apparente de l’objectif, comme on l’a vu dans les sections précédentes.
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Pour photographier ce labbe au Spitzberg, pas besoin d’un téléobjectif ! Un zoom grand-angle, un 24-70 mm f/2,8 par exemple, fera parfaitement l’affaire. Cet objectif polyvalent permet de couvrir bon nombre de situations si l’on veut photographier l’animal dans son élément ou avec des sujets coopératifs.




QUELLE FOCALE POUR QUEL SUJET ?



	Pour réaliser mes photos de paysages ou de vues larges, j’utilise des grands-angles (du 14 au 28 mm).

	Pour photographier des paysages, des personnes à faible distance, des éléments de matière comme des roches ou des algues, j’utilise un 100 mm macro et un zoom 70-200 mm.

	Pour des sujets plus éloignés ou pour isoler un sujet ou une partie du sujet, un zoom 200-400 mm est parfait.

	Pour réaliser des images d’animaux craintifs en gros plan, j’utilise un téléobjectif de 300 à 500 mm.

	Pour les petits sujets, un objectif spécifique macro sera utile. Certains zooms 70-200 mm possèdent une position macro, avec parfois un rapport intéressant.







Les grandes marques de matériel photo proposent de nombreux modèles de zooms grands-angles (17-55 mm, 28-80 mm, 27-70 mm…) et de zooms téléobjectifs (70-200 mm ou 70-300, 100-400 ou 200-400 mm). Si vous choisissez de n’acquérir qu’un seul objectif pour l’animalier, optez pour un téléobjectif, c’est ce qui correspond à la majorité des situations.

Les objectifs fixes représentent la grande majorité des objectifs utilisés par les photographes animaliers qui utilisent des gros téléobjectifs lumineux. Mais les progrès des zooms ainsi que leur polyvalence en font aujourd’hui des matériels très utilisés aussi pour l’animalier. En effet, un zoom permet non seulement de remplacer plusieurs optiques fixes (et d’alléger ainsi le sac photo), mais aussi de disposer de différentes longueurs focales sans changer d’objectif. Or, le changement d’objectif est un moment délicat car une fois l’optique enlevée, l’ouverture ainsi créée est une véritable « fenêtre ouverte » sur le cœur du boîtier où peuvent alors s’engouffrer toutes les poussières. Si elles se déposent sur le capteur, elles provoqueront ensuite des taches sur toutes les photos. La manipulation doit donc toujours se faire rapidement, et à un moment où les risques sont faibles (c’est-à-dire pas dans une dune de sable s’il y a du vent !).
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Lorsque je photographie en bord de mer, en particulier sur des zones sableuses, je suis très vigilant pour mon matériel. Dans ce genre de situations, si vous devez changer d’objectif, assurez-vous que vous n’avez pas de la poussière ou du sable collé sur les mains ou sur le matériel.



Nikon et Canon proposent deux zooms très bien adaptés à la photo animalière. Chez Nikon, il s’agit du zoom 200-400 mm f/4, un excellent objectif très lumineux, polyvalent et qui possède toutes les qualités d’un objectif destiné à l’animalier (très bon rendu et autofocus très performant). Je l’utilise depuis des années.

Si votre budget est limité, vous pouvez faire l’acquisition pour quelques centaines d’euros d’un zoom 70-200 ou 100-300 mm dans la même marque que votre boîtier ou dans une marque indépendante comme Sigma. Ces zooms sont peu lumineux (f/5,6 à la focale maximale) et leur autofocus n’est pas très rapide mais ils vous permettront de vous lancer dans la photographie animalière.

Si votre budget ne vous permet pas l’achat d’un téléobjectif puissant, choisissez un objectif de plus courte focale et d’ouverture plus modeste (voir plus loin ce qui concerne l’ouverture maximale), comme un 300 mm f/4, qui sera néanmoins de très bonne qualité et produira d’excellentes images. Il est possible, avec cette optique montée sur un boîtier ayant un capteur performant, de réaliser de très bonnes photos. De plus, si votre appareil ne possède pas un capteur plein format, vous aurez alors l’équivalent d’un 450 mm, ce qui est déjà une bonne longueur. Attention, plus la focale sera longue et plus il sera important de bien stabiliser votre équipement, car la moindre vibration générera des images floues !

Le marché de l’occasion peut être une bonne solution pour acquérir de bonnes optiques à moindre coût, mais sachez que les objectifs « décotent » moins que les boîtiers. Souvent, c’est la sortie d’un nouvel objectif qui rend son prédécesseur facile à trouver en occasion et à un tarif intéressant.
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L’emploi d’un zoom est bien adapté à la photographie d’oiseaux marins. Pour photographier ce macareux en vol j’ai utilisé un zoom 200-400 mm f/4 Nikon, mon objectif de prédilection pour les oiseaux de mer. Il facilite le cadrage lorsque l’on est limité dans les points de vue, comme ici sur une falaise. 
Nikon D4, f/6,3, 1/2 500 s, 500 ISO, 400 mm.



Assurez-vous que l’objectif que vous allez acquérir soit encore réparable par la marque. En effet, il y a encore sur le marché de l’occasion des gros téléobjectifs 500 mm f/4 et 300 mm f/2,8 qui ne le sont plus. À un prix très bas, cela peut être une bonne affaire, mais en cas de souci, vous devrez sans doute les jeter car il n’existe plus de pièces de rechange pour les remettre en état.

L’ouverture maximale

Avec la focale, l’autre élément important de l’objectif est l’ouverture maximale du diaphragme donnée dans les références de l’optique : ainsi, un 50/1,4 est un objectif de focale 50 mm dont le diaphragme a une ouverture maximale de f/1,4. Plus ce chiffre est petit, plus le diaphragme peut s’ouvrir en grand, plus l’objectif est lumineux et permet de faire des images en conditions de faible lumière. Il a aussi un rapport direct avec le prix, car plus l’objectif est lumineux et plus il est cher. Ainsi, les objectifs professionnels ont des petits chiffres de diaphragme, par exemple f/1,8 pour un 85 mm ou f/2,8 pour un 70-200 mm (notez que les zooms sont souvent moins lumineux que les focales fixes).
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Pour isoler un sujet du fond, il faut ouvrir le diaphragme au maximum. Ici, la pleine ouverture f/4 de mon 500 mm a permis d’obtenir cette faible profondeur de champ. La mise au point est faite sur les yeux de l’animal ; la végétation alentour est floutée et apparaît sous forme de taches vertes. 
Canon EOS-1D Mark II, f/4, 1/400 s, 200 ISO, 500 mm.



Les grandes marques proposent des zooms professionnels à ouverture constante (c’est-à-dire que l’ouverture du diaphragme est de f/2,8 quelle que soit la focale du zoom). Ces objectifs sont excellents et n’ont comme seuls défauts que leur prix et leur poids. La plupart du temps, les fabricants proposent également dans leur catalogue des objectifs ayant sensiblement les mêmes caractéristiques mais avec une ouverture constante de f/4 ; leur tarif est plus abordable et la qualité reste très bonne.

La distance minimale de mise au point

Si les deux points essentiels dans le choix de l’objectif sont la longueur focale et le diaphragme, il est aussi intéressant de regarder la distance minimale de mise au point. C’est la distance entre le sujet et le boîtier en dessous de laquelle il n’est pas possible de réaliser une image. Cette valeur varie parfois beaucoup en fonction des différents modèles, mais elle figure toujours sur les fiches techniques des fabricants (parfois notée « mise au point jusqu’à x m »).


MISE AU POINT MINIMALE SELON LA FOCALE


Les valeurs données ci-dessous sont générales et vous pourrez bien sûr trouver des objectifs dont les caractéristiques sont différentes, mais cela donne une idée de la façon dont la distance de mise au point minimale varie selon la focale.

50 mm > 0,45 m

200 mm > 1,9 m

300 mm > 2,5 m

400 mm > 3,5 m

500 mm > 4 m





Certains zooms, par exemple les 70-200 mm, possèdent une position macro. Grâce à cette position, on peut réduire la distance minimale de mise au point, ce qui sera très utile pour photographier des petits sujets comme des crabes, des micromammifères, des lézards et des reptiles.

De même, avec un téléobjectif qui a une faible distance de mise au point minimale ou une position macro, on obtiendra un rapport de reproduction élevé et il sera ainsi possible de réaliser des gros plans de petits animaux, notamment les mésanges. Par exemple, un 300 mm ayant une distance minimale de mise au point de 2,5 m a un rapport de grandissement maximal de 0,13, alors qu’un 300 mm ayant une distance minimale de mise au point de 1,5 m a un rapport de grandissement maximum de 0,24. Ce dernier a donc un rapport de reproduction pratiquement deux fois supérieur.
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Pour tirer le portrait de ce verdier venant boire j’avais placé mon affût au plus près en veillant toutefois à ce que le sujet ne soit pas plus près que la distance minimale de mise au point. 
Nikon D4, f/5,6, 1/1 600 s, 640 ISO, 450 mm.



Les autres caractéristiques

Autre critère à ne pas négliger, en particulier si vous êtes amené à réaliser des images depuis un bateau ou un kayak, ou si vous réalisez régulièrement des images à main levée dans des conditions de faible lumière : la présence d’un stabilisateur. Ce système intégré dans l’optique réduit les vibrations et permet d’utiliser ces objectifs à main levée avec des vitesses plus lentes qu’avec un objectif classique. Sachez qu’en règle générale, il ne faut pas utiliser son boîtier à main levée si la vitesse est inférieure à 1/longueur focale : ainsi par exemple, avec un 200 mm, on peut aller jusqu’à 1/200 s sans soucis, mais avec un 300 mm, il faut utiliser une vitesse minimale de 1/300 s pour être stable. Enfin, la performance de l’autofocus – essentiellement sa rapidité et sa précision –, est un point à étudier dans le cas où vous comptez photographier des sujets en mouvement. Elle diffère d’un objectif à un autre et n’est pas facile à mesurer car elle dépend aussi du boîtier. Le plus simple pour se faire une idée est de se renseigner en consultant les tests publiés dans les magazines et sur les sites de photographie. Mais la meilleure façon de connaître les caractéristiques et performances de votre matériel reste de l’utiliser en situation. Un oiseau arrivant de face en vol sera toujours un bon test (voir en annexes).
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L’huîtrier pie n’est pas l’oiseau le plus rapide en vol mais il faut tout de même un bon matériel pour le garder bien net. Les performances de l’autofocus ont permis de garder la netteté sur l’oiseau pendant toute sa trajectoire. 
Nikon D4, f/8, 1/800 s, 500 ISO, 400 mm.



Les compléments optiques

Les multiplicateurs (ou convertisseurs) de focale et les bagues allonges constituent une solution économique pour modifier les caractéristiques de vos optiques, même s’ils comportent des inconvénients. Ces accessoires s’intercalent entre le boîtier et l’objectif.
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Pour réaliser le portrait serré de ce bœuf musqué, j’ai utilisé un multiplicateur 1,4× avec mon 500 mm. 
Canon EOS-1D Mark III, f/5,6, 1/500 s, 200 ISO, 700 mm.



Les multiplicateurs : attention à la qualité !

Les premiers multiplient la focale de l’objectif par 1,4, 1,6 ou 2 (ces derniers sont appelés « doubleurs »), et sont en réalité rarement adaptés. Ils doivent en effet être utilisés avec d’excellents objectifs, car ils font baisser la qualité optique et font perdre de la luminosité. Cette perte de luminosité se mesure en multipliant le chiffre d’ouverture du diaphragme par le coefficient du multiplicateur. Ainsi, avec un multiplicateur 1,4, un 300 mm f/4 deviendra un 420 mm, mais son ouverture maximale ne sera plus que de f/5,6. Il en découle aussi souvent une perte d’efficacité de l’autofocus. Certains multiplicateurs rendent même l’autofocus inopérant : chez Nikon par exemple, le multiplicateur 1,7 ne permet pas de garder l’autofocus sur des optiques ayant un diaphragme supérieur à f/4. Par conséquant, il est important de bien se renseigner sur la compatibilité avec votre matériel avant l’achat du multiplicateur.

Il est tentant de vouloir posséder la plus longue focale possible et, souvent, le débutant pense qu’il va pouvoir faire plus d’images en allongeant ainsi la longueur focale de ses objectifs. On le voit alors associer à un zoom 100-300 mm, par exemple, un multiplicateur ou un doubleur, au détriment de la qualité optique. Le résultat ne peut bien entendu être que décevant. Passer plus de temps sur le terrain afin de pouvoir se rapprocher de son sujet est une bien meilleure solution !
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S’ils sont utilisés dans de bonnes conditions lumineuses, les multiplicateurs interfèrent peu sur la qualité de l’image. En revanche, par faible éclairage, leur effet est beaucoup plus visible sur le résultat final. 
Canon EOS-1D Mark II, f/4,5, 1/500 s, 125 ISO, 500 mm.



Les bagues allonges : toujours plus près

Si vous possédez un téléobjectif ou un télézoom (70-200 mm), une bague allonge, qui permet de réduire la distance minimale de mise au point, vous rendra de grands services. C’est un simple tube métallique, qui ne possède pas d’optique et qui ne génère donc aucune perte de qualité, ni de luminosité. Elle se positionne entre le boîtier et l’objectif et conserve les contacts nécessaires au fonctionnement des automatismes. On agrandit ainsi la distance entre le boîtier et l’objectif, ce qui permet d’augmenter le tirage – pour faire simple, on est plus près du sujet et il est plus gros sur la photo. Peu encombrantes, pas lourdes et peu coûteuses, les bagues allonges existent en plusieurs épaisseurs, dont les plus répandues sont 12, 25 et 50 mm.

Au moment de l’achat, vérifiez que la bague est compatible avec votre objectif, car elles peuvent causer du vignetage (assombrissement du bord de l’image), en particulier sur des gros téléobjectifs. Par ailleurs, elles sont inutilisables avec les grands-angles. En ce qui me concerne, j’ai en permanence une ou deux bagues dans mon sac photo. Il m’est arrivé d’apprécier d’avoir ce petit accessoire avec moi dans l’affût : un jeune lapin qui décide de venir faire la sieste à une distance inférieure à la distance minimale de mon 600 mm, c’est une situation qui peut être très intéressante mais seulement lorsque l’on a une bague allonge !

Les flashs

Sur le terrain, la majorité des photographies sont réalisées en lumière naturelle. Le numérique et ses fabuleux progrès en matière de sensibilité ont quasiment fait disparaître l’emploi du flash en photo de nature. Il peut néanmoins être utile parfois d’y avoir recours lorsque la lumière naturelle fait défaut ou pour obtenir certains effets, en particulier pour déboucher des plans qui se trouvent dans l’ombre. Mais pour donner de bons résultats, le flash doit être maîtrisé ; il faut notamment éviter l’éclairage direct, l’idéal étant de pouvoir faire rebondir la lumière sur un réflecteur ou de l’adoucir avec un diffuseur (voir plus loin).
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J’ai photographié cette sterne arctique au Spitzberg, en Norvège. Le temps était gris et, sans lumière d’appoint, l’oiseau ne serait apparu que sous forme d’une silhouette assez sombre. J’ai donc débouché les plumes du ventre de l’oiseau avec un petit éclair de flash.




FLASH ET EXPOSITION


Les flashs offrent aujourd’hui une plus grande facilité d’utilisation qu’avant, car la majorité d’entre eux sont TTL : une cellule du boîtier mesure la quantité de lumière qui atteint le capteur et contrôle la durée de l’éclair du flash pour donner une exposition correcte.





Lors de l’achat d’un flash, il faut vous assurer qu’il sera compatible avec votre boîtier. Si vous restez dans la même marque que celle de votre boîtier, il n’y aura normalement pas de soucis. Prenez aussi le temps de lire attentivement la notice d’utilisation de votre flash, vous connaîtrez ainsi l’ensemble de ses fonctions.

La puissance du flash est importante en animalier car, en fonction de celle-ci, vous pourrez éclairer un sujet plus ou moins éloigné. Elle est indiquée par une valeur appelée « nombre-guide », qui correspond au diaphragme nécessaire pour éclairer un sujet placé à 1 m avec une sensibilité de 100 ISO, selon la formule nombre-guide/distance = diaphragme. Avec un flash de nombre-guide 40 (le minimum en animalier), vous pourrez éclairer un sujet placé à 10 m avec un diaphragme de f/4. Cette base de calcul n’est pas entièrement fiable et il faut savoir que, bien souvent, les flashs ont une puissance surestimée. En extérieur, encore plus la nuit, il faut compenser l’exposition en ouvrant le diaphragme d’une demi-valeur voire d’une valeur entière.


AUGMENTER LA PORTÉE D’UN FLASH ?


Il est possible de gagner deux diaphragmes sur la puissance d’un flash en utilisant un tube muni d’une lentille de Fresnel. Ce système concentre le faisceau lumineux et augmente sa portée. Vous pouvez le fabriquer vous-même ou le trouver chez Jama (adresse en annexes).





Si le flash apporte la lumière nécessaire lorsque celle-ci est insuffisante ou absente, par exemple si vous décidez de photographier des oiseaux nocturnes comme des chouettes ou des hiboux, il peut aussi être utilisé en journée pour apporter un éclairage d’appoint. On appelle cette technique, qui mélange lumière naturelle et éclairage du flash, le « fill-in ». Dans une situation où l’animal est éclairé en contre-jour, l’éclair du flash va ainsi permettre de déboucher la face du sujet non éclairée. Pour conserver l’ambiance de la scène et obtenir un éclairage subtil, il est utile de sous-exposer le flash (voir encadré).


RÉDUIRE L’ÉCLAIRAGE DU FLASH


Si vous êtes équipé d’un flash TTL, il sera possible de régler la lumière produite, c’est-à-dire de l’augmenter ou de la réduire. Sur votre flash, réglez le correcteur d’exposition sur -1 ou -0,5 pour obtenir un éclairage moins intense. Dans la plupart des situations où vous utiliserez le flash en pleine journée, faites cette correction pour obtenir un rendu naturel.

Si votre flash n’est pas TTL, il vous faudra régler la sensibilité ISO, sur le flash, sur un chiffre supérieur. Par exemple, si vous avez réglé votre boîtier sur 100 ISO (ou que vous utilisez un film 100 ISO en argentique), vous réglerez votre flash sur une sensibilité de 120 ou 160 ISO. Vous réduirez ainsi son débit.





Utilisation du flash en extension

Le flash direct délivre une lumière assez peu flatteuse et il est préférable de déporter la source lumineuse pour obtenir un meilleur rendu. Pour cela, il vous faudra un cordon ou une cellule, ce qui vous permettra de déclencher votre flash même s’il n’est pas sur votre boîtier ou à portée de main.

La solution la moins coûteuse est le cordon TTL, petit article très utile, grâce auquel vous pourrez sortir le flash de l’affût. Dans ce cas, un trépied photo ou un piquet avec un pas de vis adapté permettra de le maintenir à l’endroit souhaité. Il est possible de fabriquer soi-même ce petit accessoire avec un montant de tente (voir encadré).

Le cordon TTL permettra donc de sortir le flash, ou l’émetteur infrarouge de l’affût. Mais si vous voulez réellement travailler au flash, avec un ou plusieurs flashs, il existe un système d’une fiabilité totale : le système radio de PocketWizard. La transmission est radio, il n’y a donc plus les problèmes liés au câble, mais on évitera aussi les soucis de déclenchement liés au système infrarouge en extérieur. Ce dernier fonctionne très bien lorsqu’il est présenté dans un catalogue ou sur un guide d’utilisation mais, sur le terrain, il suffit d’une branche ou d’un obstacle quelconque entre l’émetteur et le récepteur pour ne plus avoir de transmission ! Lorsque le système infrarouge est utilisé à l’affût, la toile et les végétaux qui recouvrent l’affût empêchent la transmission, il faut donc le placer à l’extérieur de l’affût et le relier au boîtier avec un câble.
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Le flash est placé en extension monté sur un émetteur radio (PocketWizard). Il est ensuite camouflé par un filet et des feuillages. Le système radio est le seul qui permette de « communiquer » efficacement entre l’émetteur et le récepteur sans perte du signal malgré les branches, les troncs et les feuilles.




PAS À PAS : FABRIQUER UN PIED POUR FLASH


1. Achetez ou récupérez un piquet de tente en métal, l’idéal étant d’utiliser un modèle réglable en hauteur.

2. Aplatissez l’extrémité qui s’enfoncera dans le sol.

3. Taillez-la en biseau avec une scie à métaux pour faciliter l’implantation du piquet dans la terre.

4. À l’autre extrémité, introduisez une petite tige filetée (au diamètre du pas de fixation situé sur le sabot du cordon) puis écrasez le piquet pour maintenir la vis. Installez le flash sur le sabot du cordon.
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Dispositif radio fabriqué par PocketWizard. Cette marque propose différents types de récepteurs et d’émetteurs. Le Flex TT5 peut faire les deux !



Les déclencheurs radiofréquences sont constitués d’un émetteur et d’un récepteur. L’émetteur se fixe sur la griffe du flash et transmet l’ordre de déclenchement au récepteur auquel est fixé le flash. La contrainte de positionnement disparaît ici. La portée de ces déclencheurs peut être assez importante : il est ainsi possible, avec ce système, de déclencher le flash à plus de 100 mètres. Par ailleurs, ils ne craignent pas les obstacles, et sont donc idéals lors de l’utilisation du flash pour illuminer derrière un tronc ou un autre objet qui serait hors de portée d’un flash pilote…

Ce système est fabriqué par plusieurs marques, mais PocketWizard propose un système fiable avec la transmission par radiofréquence avec TTL et la synchro rapide. Les prises de vue sont donc illimitées (ou presque) en vitesse. Cette technique cumule les avantages de la transmission des informations TTL avec la portée étendue de la transmission radio.

C’est la configuration la plus coûteuse mais, sur le terrain, les possibilités sont impressionnantes. Il faut monter sur la griffe porte-flash de l’appareil un émetteur, le mini TT1, et un AC3. Les flashs, eux, sont montés sur récepteur, le Flex TT5. Cette manipulation est très simple et très rapide.

Il est maintenant possible de gérer ses flashs depuis l’appareil, c’est-à-dire depuis l’intérieur de l’affût ! Sans avoir à sortir de sa cachette, on peut changer la puissance des flashs ou choisir de ne faire partir qu’un flash ou bien encore un groupe de plusieurs flashs. Ses possibilités sont époustouflantes, et cela sans avoir à craindre que le vent fasse pencher une fougère qui viendrait masquer l’émetteur et empêcherait toute transmission pendant la journée d’affût. Bref, ce système PocketWizard est relativement simple à utiliser et il prend peu de place dans le sac. Son seul inconvénient est son prix qui est supérieur au système infrarouge (et au cordon TTL), mais pour ceux qui veulent vraiment faire des images « travaillées » au flash, avec des sources placées à distance de l’appareil, il n’y a pas de meilleur choix.

En effet, le meilleur éclairage sera obtenu avec plusieurs flashs. Là encore, si vos flashs sont TTL, la mise en place d’un éclairage de ce type sera très simple. Commencez par disposer un flash de chaque côté du sujet, de façon à bien l’éclairer. Inclinez ensuite les flashs pour qu’ils soient en légère plongée par rapport au sujet, selon un axe d’environ 45°. Pour obtenir un éclairage ayant plus de « modelé », il ne faut pas utiliser les deux flashs à la même puissance. Vous pouvez sous-exposer légèrement une des deux sources de lumière.

Si vous désirez obtenir un effet de contre-jour, un flash éclairant le sujet par derrière sera utile. Dans ce cas, surexposez ce flash pour que l’effet soit bien visible sur la photo, et faites attention à ce que la lumière produite ne soit pas dans l’axe optique. Il est aussi possible de concentrer le faisceau du flash avec un morceau de carton noir (ou autre matière ; l’idéal est une feuille de plastique qui puisse se plier, plus solide dans le temps que du carton et surtout qui ne craindra pas quelques gouttes de pluie), pour faire une sorte de tube autour du flash. On peut aussi trouver ces accessoires dans le commerce : le concentrateur de lumière LumiQuest Snoot pour flash cobra est bien conçu, le Speed Snoot de Honl Photo est aussi très utile, il prend peu de place dans le sac et se monte en deux secondes sur le flash équipé d’une bande Velcro.

Moduler l’éclair du flash

Autre solution : l’éclairage indirect, qui est souvent le meilleur. Il nécessite de faire « rebondir » la lumière sur une surface réfléchissante. Cette surface peut être blanche (feuille de papier ou plaque de polystyrène), dorée ou argentée. J’utilise en général des réflecteurs de la marque Creative Light, qui sont pratiques et très robustes.

Le flash est monté sur le cordon, ou déclenché par la cellule, ce qui me permet de le diriger vers le réflecteur, lui-même orienté vers le sujet. La lumière qui parvient ainsi jusqu’au sujet a déjà rebondi et est beaucoup plus belle que la lumière directe du flash.

Les cartes mémoire

La carte mémoire est le support sur lequel sont enregistrées les images, ou plus exactement les fichiers images. Elle permet de stocker un nombre important de vues, parfois plusieurs centaines ! Une carte se compose de la connectique (les deux rangées de petits trous sur la tranche), d’un contrôleur qui assure l’interface avec le boîtier photo et des composants qui stockent les informations.

Toutes les cartes n’ont pas les mêmes caractéristiques et celles-ci influencent le nombre de vues réalisables avec une carte, mais aussi la vitesse avec laquelle les fichiers vont être transcrits sur la carte.

La capacité varie généralement entre 2 et 32 Go (gigaoctets). Cette capacité a augmenté de façon très importante ces dernières années et cela va certainement continuer ! Bien évidemment, si votre boîtier a une résolution importante, les fichiers qu’il va produire seront lourds, et il vous faudra une carte de grande capacité. Par exemple, un appareil ayant une résolution de 12 Mpix produit à chaque déclenchement des fichiers dont le poids varie de 5 à 7 Mo ; une carte de 8 Go permettra ainsi de stocker environ 1 150 fichiers.
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C’est lorsque les actions se succèdent à un rythme effréné et que l’on déclenche beaucoup que l’on atteint les limites de vitesse des cartes. Les photographies de groupes d’oiseaux comme ces sarcelles d’hiver en vol font partie des cas fréquents. 
Canon EOS-1D Mark IV, f/4, 1/3 200 s, 250 ISO, 500 mm.



La carte livrée d’origine avec les appareils photo est souvent de faible capacité. Vous devrez certainement la compléter avec une autre. En animalier, les jours de chance, il arrive parfois que les déclenchements se suivent à une cadence effrénée et il est alors frustrant de se retrouver sans carte disponible… Comme en argentique où il faut avoir une réserve importante de films disponibles, en numérique, il faut disposer d’une capacité de mémoire importante.

La vitesse de la carte mémoire est un critère de choix important. Plus une carte est rapide, plus il est possible de réaliser de longues rafales et plus on peut enregistrer d’images en un temps donné, ce qui est précieux en animalier. Il arrive en effet que, sur une action, les vues s’enchaînent en rafale : le doigt reste appuyé sur le déclencheur tant que l’on suit le renard dans sa course.

Les capacités du boîtier influencent elles aussi la cadence du déclenchement car, sur un appareil numérique, les images sont dans un premier temps stockées dans une mémoire vive (ou mémoire tampon), puis transférées sur la carte mémoire externe. Lorsque vous réalisez une rafale de plusieurs images, le transfert est donc plus long que le stockage initial dans la mémoire vive et vous voyez alors, au dos de l’appareil, un voyant lumineux clignoter bien après avoir réalisé le dernier déclenchement. Tous les boîtiers n’ont pas la même vitesse d’enregistrement et leur cadence en rafale est généralement indiquée sur leur fiche technique.

Sur le terrain, il s’avère que des cartes présentant les mêmes caractéristiques donnent des résultats très différents, car certaines cartes semblent mieux adaptées à certains boîtiers. Pour vous y retrouver, je vous conseille de regarder les tests récents sur des magazines spécialisés tels que Chasseur d’Images. Il est aussi plus sûr de choisir ses cartes dans les grandes marques telles que Lexar ou SanDisk. Sachez enfin que les progrès réalisés sur le matériel numérique sont réguliers et les capacités de ces cartes mémoire augmentent continûment alors que les tarifs baissent pour un produit similaire.

L’indispensable trépied

Outil indispensable pour le photographe animalier qui utilise un téléobjectif, le trépied permet de stabiliser l’équipement photographique afin d’éviter les flous de bougé. Le trépied idéal doit apporter stabilité au matériel, mais aussi être solide, pratique et maniable en un tour de main.


TRÉPIED ET MILIEU MARIN


Pour une série d’images prises sur les rivages maritimes, j’ai choisi un modèle qui résiste à la corrosion. En outre, afin de pouvoir réaliser des images par tous temps en bord de mer, c’est-à-dire même par grand vent, qui fait bouger l’ensemble de l’équipement, il faut un trépied suffisamment lourd pour réaliser des photos nettes. Une autre solution à ce dernier problème consiste à choisir un modèle disposant d’un système d’accroche sous le plateau (ou à en installer un). Il est ainsi possible d’ajouter du poids au trépied en y accrochant son sac photo, ou tout autre lest.





Un trépied lourd est un gage de stabilité mais il sera également plus encombrant et plus pénible à transporter. Le choix de cet accessoire se fait donc en fonction de votre matériel et de son utilisation, mais aussi de vos capacités physiques. Si vous avez un équipement léger, préférez un trépied pas trop lourd, vous hésiterez ainsi beaucoup moins à le prendre avec vous. Il sera toujours possible, si vous êtes amené à faire des images nécessitant une plus grande stabilité, de lui ajouter du lest (voir encadré).

Employé depuis quelques années dans la fabrication des trépieds, le carbone est très résistant et permet un gain de poids prodigieux sans perdre en stabilité. Après une journée de marche avec le matériel sur le dos, leurs quelques kilos en moins sont très appréciés, surtout sur des terrains difficiles. De plus, le carbone est certainement le matériau qui absorbe le mieux les vibrations, ce qui est très utile pour éviter les flous de bougé liés aux mouvements du matériel. Le seul inconvénient de ces trépieds est leur prix. Même si aujourd’hui en fonction des marques il est possible de trouver des modèles en carbone à différents tarifs. Encore peu connue en France, la marque américaine Induro propose une gamme de trépieds en carbone avec un excellent rapport qualité/prix. Les modèles sont livrés avec sac de transport et accessoires (trousse avec clés pour le démontage/serrage et pointes pour sol glissant) et ils possèdent toutes les caractéristiques d’un bon trépied (voir encadré). De plus, ils sont garantis 5 ans.

Pour certains sujets qui se trouvent au ras du sol, les détails de roches ou d’algues, ou encore les petits animaux qui vivent dans les flaques à marée basse, il est très utile d’avoir un trépied pouvant descendre au niveau du sol. Pour cela, il faut que sa hauteur minimale soit de quelques centimètres. Vous avez donc intérêt à choisir un modèle sans colonne centrale, qui vous permettra de descendre beaucoup plus bas et d’amener le matériel au ras du sol. Face à un petit animal, vous pourrez ainsi adopter un point de vue à sa hauteur et éviterez la vue plongeante, qui est rarement esthétique.
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Le trépied est très utile lorsque la lumière est faible et que l’on doit utiliser un temps de pose long ou, comme ici, réaliser une mise au point très précise. 
Nikon D4, f/5,6, 1/640 s, 400 ISO, 850 mm.



Il existe des trépieds spécialement adaptés aux prises de vue au niveau du sol, comme le 190XPROB de Manfrotto, avec une colonne qui bascule, qui permet de placer le matériel au ras de la terre. Ou encore l’excellent Uniloc, trépied qui rend possible les prises de vue très basses ou à hauteur d’homme sur des terrains difficiles. Les écartements des branches autorisent une installation normalement impossible pour un trépied, par exemple lorsqu’un rocher gêne ou si l’on est dans l’eau. Il est idéal pour la macro. Avec son unique blocage au niveau de la rotule, il s’installe en un instant.
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Pour photographier ce poussin de gravelot, grand de quelques centimètres, je me suis placé au plus près du sol. Le trépied sans colonne centrale m’a permis de descendre très bas. 
Canon EOS-1D Mark II, f/5,6, 1/1 000 s, 100 ISO, 700 mm.



Pour connaître la hauteur de trépied qui vous convient, en fonction de votre appareil et de votre taille, rendez-vous dans un magasin pour essayer différents modèles, et souvenez-vous qu’il ne sert à rien d’acquérir un trépied qui placera votre appareil photo plus haut que vos yeux. Une fois votre matériel monté sur le trépied, dépliez ce dernier pour voir quelle est sa hauteur maximale. Attention à ne pas déplier complètement la colonne centrale, si le trépied en possède une, car la stabilité à l’extrémité de la colonne n’est plus suffisante pour éviter les vibrations.
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Le trépied sans colonne permet de descendre à quelques centimètres du sol. On peut encore gagner quelques centimètres en utilisant une rotule ball et en la basculant sur le côté comme ici.




ASTUCE


Si votre matériel est lourd, fixez des sections de mousse utilisées pour l’isolation des tuyaux d’eau (vous en trouverez au rayon plomberie des magasins de bricolage) sur les jambes de votre trépied, avec du ruban adhésif. Lorsque vous porterez votre pied sur l’épaule, avec le boîtier et l’optique montée dessus, vous apprécierez le confort de ce système.





De retour après une séance de prises de vue où votre trépied a été en contact avec l’eau de mer ou du sable, rincez-le abondamment, idéalement avec de l’eau chaude qui est plus efficace pour enlever le sel. Essuyez-le ensuite avec un chiffon sec. Les parties métalliques peuvent être lubrifiées avec une bombe de lubrifiant type « 3 en 1 » ou WD-40 (on en trouve facilement dans les magasins de bricolage).

Quelques trépieds

Si vous avez un matériel assez léger et que vous n’avez pas besoin d’un pied pouvant monter très haut, le modèle Explorer G2541 EX Gitzo est très bien fait. Il possède un astucieux système de bascule pour la colonne supportant la rotule. Ce pied peut descendre très bas et il est peu encombrant.

Uniloc propose un pied encore plus « tout-terrain ». Si vous pratiquez aussi la macro, ce pied pourrait être l’outil idéal. Uniloc est capable de prendre toutes les positions pour placer le boîtier au bon endroit, que ce soit devant le sujet même si le trépied est dans l’eau, au milieu des rochers, à 3 cm du sol ou à 1,5 m. Les écartements des branches autorisent une installation normalement impossible pour un trépied classique, par exemple lorsqu’un rocher gêne ou si l’on est dans l’eau. Avec son unique blocage au niveau de la rotule, son installation est de plus très rapide.
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Uniloc est l’outil idéal pour le photographe spécialisé en macro. Son terrain de jeu de prédilection : les points de vue au ras du sol, les terrains accidentés, etc. Il est assez peu connu en France mais de nombreux photographes et ornithologues anglais l’utilisent depuis des années. Il est distribué en France par Jama.



Induro propose deux modèles bien adaptés pour la photo animalière, ils sont robustes, bien stables, et permettent de descendre au ras du sol tout en gardant un poids très intéressant. Le Carbon 8X CT113 et, pour les possesseurs d’un gros téléobjectif, le CT313 offrent un excellent rapport qualité/prix.

La gamme de trépied 190, fabriquée par Manfrotto, est bien conçue pour la photo de nature. Son rapport qualité/prix est très intéressant. Il supporte une charge pouvant aller jusqu’à 5 kg et, si la colonne centrale est coupée ou remplacée par une colonne courte, il permet de descendre assez près du niveau du sol, à environ 8 cm sans la rotule. Le 190 XDB est idéal pour les affûts couchés comme pour photographier des lapins ou des oiseaux au sol. Ses jambes très courtes ne gênent pas le photographe.
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Les pieds du GorillaPod prennent la forme que vous leur donnez.



La gamme Systematic est probablement ce qui se fait de mieux pour la photo animalière, avec le très coûteux mais excellent Gitzo Ocean Systematic Series 3. Depuis quelques années, je me sers du trépied Gitzo GT 3540 L, remplacé aujourd’hui par le GT5542LS, l’outil du photographe animalier par excellence ! Ce pied en carbone très stable peut être utilisé avec de très gros téléobjectifs. Il ne pèse que 2,1 kg, ce qui est exceptionnel pour un trépied de cette taille et offrant une telle stabilité. Il est très robuste et permet de descendre au ras du sol ainsi que de monter très haut. Je l’emploie sans colonne centrale. Il est aussi très bien adapté pour la photographie de paysage car il peut monter jusqu’à 1,80 m avec la colonne centrale. Le système de blocage des jambes est très rapide à utiliser.

Apparus il y a quelques années les GorillaPod sont des trépieds courts dont les pattes sont constituées de boules. Il en existe en différentes tailles et « sections ». Le plus grand et le plus robuste est le GorillaPod Focus. Ses pattes en aluminium usiné offrent de la souplesse, tout en assurant une prise solide. Le GorillaPod Focus peut supporter jusqu’à 5 kilos ! Le GorillaPod Joby est ingénieusement conçu pour offrir une bonne stabilité, pour une taille et un poids très réduits. Il est résistant et suffisamment solide pour répondre aux exigences des photographes animaliers.

La rotule idéale

Souvent livrée avec le pied, la rotule permet de fixer le boîtier (ou le téléobjectif) sur le pied, et de modifier la position du boîtier. Il en existe différents modèles d’un maniement plus ou moins facile et rapide.

La rotule idéale est légère, rapide à utiliser, polyvalente ; elle possède un blocage sûr lorsqu’elle est verrouillée et dispose d’un système de fixation rapide. Dans une utilisation intensive et éprouvante, elle doit aussi être robuste et ne pas prendre de jeu au fil du temps. Je n’ai pas encore trouvé ce modèle miracle ! Il faudra donc choisir le modèle qui conviendra le mieux à l’utilisation la plus fréquente.

Les rotules boules centrées ou excentrées, généralement appelées « rotules ball », répondent à un grand nombre de situations rencontrées en photographie de nature, car elles permettent une rotation très fluide de l’équipement et un blocage très précis. Elles présentent aussi l’avantage d’être peu encombrantes. Les marques Gitzo et Manfrotto en proposent de nombreux modèles. La marque Arca-Swiss est réputée pour le sérieux de sa fabrication, dont la qualité est sans surprise. J’utilise depuis des années la rotule Proball Z1AS simple pan avec étau rapide classique et j’en suis très satisfait.
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La rotule ball pourra répondre à de nombreux usages : macro, paysage, animalier. Elle est en revanche peu adaptée aux gros téléobjectifs au-delà de 500 mm. 
Mais équipée d’un bras Sidekick, elle est très polyvalente.




ENTRETIEN DES ROTULES EN MILIEU MARIN


Attention à ne pas laisser votre rotule tremper dans l’eau de mer. Les fonds de cale des petits bateaux, des zodiacs ou des kayaks sont assez traîtres car il y a souvent un peu d’eau qui y stagne. Si vous déposez votre pied rotule au fond de l’embarcation, il est fort possible qu’avec les mouvements, il se retrouve couvert d’eau. Si cela arrive, rincez abondamment votre rotule et appliquez-lui une fine couche de produit type WD-40.





Un système d’attache rapide, qui permet un montage et un démontage instantané de l’appareil sur la rotule, vous fera gagner du temps lors de la prise de vue. Ces systèmes se composent d’un élément fixé à la rotule et d’un plateau vissé sous le boîtier. Vous pourrez laisser le plateau monté en permanence sur le boîtier (ou le téléobjectif) pour être encore plus rapide. Certaines rotules en sont équipées d’origine, mais il est possible de fixer un plateau avec adaptateur pour attache rapide sur une rotule n’en possédant pas.

Pour supporter les gros téléobjectifs nécessaires à la photographie animalière, les systèmes les plus efficaces sont les rotules fabriquées par les marques Wimberley, Induro, et Jobu Design. Chez Jobu Design, la BWG pro noire est le plus gros modèle ; elle est destinée aux gros téléobjectifs, lourds et encombrants. Chez Wimberley, il existe deux modèles de ce type, l’un destiné aux gros téléobjectifs (600 mm) avec une construction en un seul bloc, et l’autre, appelé Sidekick, plus léger et constitué d’un bras se fixant sur une rotule ball. Ce dernier est plus polyvalent : lorsque le bras est en place, c’est un système parfait pour un téléobjectif de 500 mm. Sans le bras, cela devient une rotule ball classique adaptée aux photos de paysage ou de tout autre sujet ne nécessitant pas de gros téléobjectif. Chez Indura, il existe deux modèles bien adaptés aux gros téléobjectifs : un système similaire au Sidekick, le Gimbal, et une rotule pendulaire GHB2 très fonctionnelle.
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La fameuse Wimberley est une rotule pendulaire solide et bien adaptée aux gros téléobjectifs.



Les autres supports

Faute de mieux, on peut utiliser toutes sortes de supports pour stabiliser du matériel, le plus simple pouvant être une veste roulée en boule et posée sur le sol ou sur une roche. Aussi basique qu’il soit, ce système est plutôt efficace pour caler un gros téléobjectif.

Il existe aussi dans le commerce des sacs de calage, généralement appelés bean bags. Ces sacs se remplissent avec des graines (riz, blé, pois, etc.), faciles à trouver si on se trouve à l’étranger ou en déplacement et peu coûteuses. Mais les graines ont l’inconvénient de mal supporter l’humidité (elles finissent parfois par germer ou pourrir) et si vous laissez vos sacs dans vos affûts, il est possible que des rongeurs viennent se régaler de leur contenu. Le sable bien sec est très efficace car il offre un calage parfait mais son poids peut devenir un vrai problème si on doit le transporter (un gros sac peut peser plusieurs kilos !). Les billes en argile que l’on trouve dans les magasins de jardinage sont une bonne solution. Je les fais sécher au maximum en les exposant au soleil ou bien en les passant au four (120 degrés pas plus). Elles sont solides, n’attirent pas les rongeurs et sont plus légères que le sable à volume égal.
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On peut utiliser tous les supports que l’on a sous la main. Ici, mon genou et le tronc de cet arbre m’ont permis d’obtenir une bonne stabilité. C’est souvent le manque de confort qui pénalise le plus lors de ces « calages » improvisés.



Ces sacs existent en différentes tailles ; vous choisirez en fonction du matériel que vous voulez caler. Je les utilise généralement pour stabiliser des téléobjectifs imposants car ils permettent d’être au ras de terre ou couché dans des affûts, ce qui est idéal pour photographier des animaux près du sol. Il faut alors un sac de grande taille, environ 40 × 25 cm, et de quelques centimètres d’épaisseur. On peut facilement fabriquer ces sacs avec de la grosse toile et fermer l’ouverture avec du Velcro. Il est ainsi aisé et rapide de les remplir et de les vider.

Il existe un modèle de sac original, l’Apex Bean Bag distribué par Optique Bourdeau, spécialement conçu pour se fixer sur les portières d’une voiture. La partie basse en forme de V se pose sur la portière (vitre baissée !). Il possède un plateau pour fixer une rotule. Ce sac sera très utile pour les photographes animaliers qui réalisent des images depuis leur voiture à l’aide d’un gros téléobjectif.
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Le sac photo offre un bon support : son premier avantage est que vous l’avez forcément avec vous, le deuxième que vous serez plus à l’aise s’il n’est plus sur votre dos, le troisième qu’il offre différentes hauteurs possibles (largueur, longueur, épaisseur) et enfin que cela fonctionne généralement très bien !



Les sacs et valises de transport

Un sac destiné à transporter votre matériel pour la photographie en extérieur doit être robuste et assurer une protection optimale de votre équipement. Votre choix dépendra du matériel que vous devez emporter, par exemple si vous avez un gros téléobjectif ou plusieurs boîtiers, mais aussi des conditions dans lesquelles vous allez l’utiliser. En effet, il ne devra pas répondre aux mêmes exigences s’il s’agit de faire une approche au chevreuil de quelques heures par grand beau temps, ou si vous partez en bivouac pendant deux semaines sur les côtes islandaises en hiver. Si votre matériel risque d’être utilisé dans des conditions difficiles (humidité, sable, poussière, contact avec des roches, affût à demi-immergé, fond des bateaux…), cela justifie le choix d’un modèle privilégiant les matériaux haut de gamme. Il en existe aujourd’hui de très résistants (TXP, Endura…), qui plus est d’un poids assez faible et d’une grande souplesse pour un bon confort de portage.
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Un bon sac devra offrir un portage agréable, être robuste et protéger le matériel efficacement contre les chocs, l’humidité, la neige, etc. Il devra aussi être fonctionnel et donner un accès facile au matériel.



Si vous devez beaucoup marcher en terrain difficile comme sur des éboulis de roches, dans des zones couvertes de glace ou d’algues glissantes, sur des côtes rocheuses ou dans des forêts denses, le sac à dos sera l’idéal. Il permet de transporter beaucoup de matériel et de bénéficier d’un portage agréable tout en laissant les mains libres. Lors de l’achat de votre sac, prévoyez un modèle qui puisse contenir tout le matériel que vous possédez déjà, mais aussi les pièces que vous pensez acquérir dans les mois ou les années à venir. Il vaut mieux avoir un peu de place vide, qui accueillera un vêtement supplémentaire ou un casse-croûte, que d’acheter un sac qui ne vous permet pas d’emmener votre équipement au complet. Pensez aussi à tenir compte de votre forme physique et de votre capacité de portage.

Certains sacs sont modulables : vous pouvez y ajouter ou enlever des poches ou des étuis. Toute la gamme Lowepro possède cette caractéristique. Il est très pratique de pouvoir fixer sur le sac votre trépied, un vêtement, les toiles de l’affût… afin de garder les mains libres lorsqu’il faut évoluer sur des terrains difficiles ! Vous pouvez ainsi adapter votre sac à vos activités photo et au matériel à emporter.
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Attention, il faut bien régler les courroies et les sangles de portage, car on est souvent amené à faire des portages longue durée. Le matériel est lourd et on prend souvent de mauvaises positions pour faire des images ou observer.




VÉRIFIER LE CONFORT D’UN SAC


Pour être sûr de faire le bon choix, il faut toujours essayer un sac à dos avant de l’acheter. Les sacs haut de gamme offrent un excellent confort de portage grâce à un dos antidérapant et rembourré, des sangles ergonomiques, des sangles complémentaires pour le thorax et l’abdomen et, bien sûr, un système de réglage qui permet d’ajuster la position de la charge par rapport au dos.
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Pour le photographe animalier, le sac à dos photo est la meilleure solution dans la grande majorité des situations. C’est un domaine dans lequel il faut souvent se déplacer et le sac laisse les mains libres pour évoluer en milieu difficile ou transporter d’autres matériels (pied, affût, etc.).



Contre la pluie, la marque Lowepro propose une gamme de sacs AW comprenant une housse imperméable. Si votre sac à dos ne comporte pas cette protection, achetez un sursac imperméable dans un magasin de sport et de randonnée. Un grand sac poubelle robuste peut aussi apporter une solution temporaire.

Quelques sacs photo pratiques

Voici quelques modèles distribués par Lowepro que j’utilise en fonction du type de technique que je pratique.

Le Pro Trekker 400 et 600AW II. Le 600 est un vrai géant avec la possibilité de transporter un 600 mm et deux boîtiers, plusieurs optiques, du matériel complémentaire, etc. Reste juste à avoir les épaules assez solides pour pouvoir porter tout cela ! Mais le 44 permet déjà d’emporter une grosse quantité de matériel (deux boîtiers professionnels, un 500 mm f/4, un 100-400 mm, deux ou trois autres optiques, deux flashs…). Le système de portage particulièrement bien étudié répartit la charge de façon optimale. Ce sac ne craint pas la pluie et le matériel y est à l’abri. La possibilité de rajouter poches et étuis est très pratique. Lorsque je suis en déplacement pendant plusieurs jours, les poches et le petit sac additionnel me permettent de transporter également des vêtements supplémentaires, des toiles, des thermos… Pour les séances d’affût, je n’emporte que le matériel nécessaire et je laisse le reste (les réserves de films, de piles, etc.) dans les poches sur le lieu d’hébergement. Le seul inconvénient de ce sac est son encombrement, en particulier dans des affûts très serrés, ainsi que dans les avions où il est très difficile de le faire passer en bagage à main. La sacoche d’ordinateur est bien utile pour un portable ou pour des vêtements, des toiles ou un filet de camouflage.

Le Rover Pro AW est un sac à dos permettant de rassembler dans un seul contenant équipement photo et matériel de randonnée. Il comprend deux compartiments distincts : celui du haut reçoit nourriture, vêtements, etc., et celui du bas, entièrement matelassé et équipé de cloisons Velcro ajustables, permet de ranger matériel photo ou vidéo. Il est possible de faire communiquer les deux compartiments pour loger une longue focale sur toute la hauteur du sac. Il sera idéal si vous n’avez pas trop de matériel ni de gros téléobjectif à transporter, et conviendra tout particulièrement aux journées de repérage.

Le Photo Sport Pro AW est un sac à dos peu encombrant et d’un portage agréable si vous avez beaucoup à marcher et pas de grosses pièces à transporter. Il bénéficie d’une protection tous temps AW. Je le recommande pour les photos à l’approche ou en repérage. Un accès au sac a été prévu sur le côté, permettant de saisir du matériel sans avoir à poser le sac au sol, ce qui s’avère très pratique lorsque l’on évolue sur un terrain humide.

Le Dryzone BP40L est un sac à dos totalement étanche pour matériel photo, fabriqué par Lowepro. Si vous pratiquez souvent la photo en milieu aquatique, ou si vous vous déplacez en bateau, il assurera la sécurité de votre équipement. Ce modèle existe en jaune et noir ou en gris. Le jaune est moins discret, mais si vous devez rechercher du matériel égaré le long d’une rivière, c’est un avantage certain.

Le Nova 190 remplace le Nova 4, un fourre-tout increvable que j’ai utilisé pendant plus de 15 ans et qui permettait de transporter un boîtier et deux optiques plus un flash et le cordon. Il ne se fabrique plus et il est remplacé par le Nova 190, avec une qualité équivalente.

Le Tetra 500V3 de Tragopan a été conçu par des ornithologues photographes habitués à faire du terrain et à voyager. Ce modèle est la troisième évolution de ce sac. Il offre une très bonne protection pour le matériel et un bon portage mais il possède aussi un nombre de poches très impressionnant. La poche frontale est très vaste, grâce à un astucieux système de soufflet, et est très utile pour transporter un ordinateur portable mais aussi des vêtements, des toiles, des filets, etc. Ce sac est parfait pour les photographes qui doivent prendre l’avion car il est aux dimensions des bagages cabine. Un sac vraiment bien pensé pour la photo de nature et à un budget très serré (139 €).

Les fourre-tout et sacs de randonnée

Le principal inconvénient du fourre-tout est qu’il ne permet pas de transporter une grosse quantité de matériel et, le portage se faisant sur le côté, il est vite inconfortable. Mais dans certaines situations, comme dans un affût flottant et un affût à rapaces, il peut rendre de grands services. Je range les quelques éléments du matériel photographique dans un fourre-tout (chez Lowepro, dans la gamme Nova, le 190AW est parfait), qui trouvera sa place dans un sac à dos de randonnée.

En hiver, lors de longs affûts aux rapaces ou aux canards, je rentre dans l’affût avant le jour et je n’en ressors qu’à la nuit. Le matériel photo se limite à un boîtier et un téléobjectif, quelques cartes mémoire et un multiplicateur, alors que le matériel complémentaire est assez important : sac de couchage, coussins, thermos, toiles, matelas en mousse… J’utilise alors un sac à dos de randonnée (entre 60 et 75 l) qui contient à la fois le matériel complémentaire et le fourre-tout. Ces grands sacs sont équipés d’un système de sangle, destiné aux piolets, qui convient pour les pieds photo. Une fois dans l’affût, je vide le sac et je le compresse. Son volume diminue et la dorsale du sac fait alors un excellent dossier.

Lors de déplacements sur des petites embarcations (petits bateaux, kayaks…), voire dans l’eau, il est important de protéger le matériel en utilisant des sacs ou des valises étanches. Le Dryzone BP 40L de chez Lowepro, par exemple, est spécialement adapté au matériel photographique. Ce sac est totalement étanche, et l’intérieur est conçu comme un sac à dos photo modulable avec protection du matériel.
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En canoë, la sécurité maximale est apportée par les valises rigides, étanches et insubmersibles. Dans ce cas, le matériel ne craint presque rien.



J’utilise aussi des sacs étanches en PVC, prévus pour le kayak ou le canyoning. Ils se vendent dans les magasins de sport (entre 30 et 150 €), et existent en petite taille, pour y glisser une optique, jusqu’au modèle géant à l’intérieur duquel on peut ranger un gros sac à dos photo. Certains sont même équipés de courroies qui en font un petit sac à dos. La marque Exped en propose plusieurs modèles très bien conçus, dont le Drypack. Le Stormfront Pack, de Patagonia, est également très bien fait : il ne pèse pas lourd et sa fermeture étanche, rendant l’accès au matériel rapide, est très pratique. Le seul inconvénient de ces deux modèles est qu’ils n’offrent aucune protection contre les chocs. Il faut donc placer le matériel dans un fourre-tout photo avant de glisser le tout dans le sac étanche, ou fabriquer à l’intérieur de ce dernier un système de cloisons avec des morceaux de mousse.

La valise étanche est extrêmement sûre pour le matériel ; sa caisse en plastique rigide et son intérieur en mousse assurent même une protection supérieure à celle d’un sac photo. C’est très certainement le contenant qui assure le mieux la sécurité du matériel. Très bien conçues pour une utilisation aquatique, ces valises flottent, même remplies d’un équipement photo ! C’est le moyen le plus efficace de transporter du matériel sur un kayak de mer, par exemple. Elles ont comme autre gros avantage de permettre un accès très rapide au matériel : il suffit de défaire les deux clips de sécurité et de soulever le couvercle. C’est le mode de transport que je choisis si je dois emmener du matériel sur l’eau.

C’est également une solution qui permet d’emporter beaucoup de matériel. Une valise de grande dimension comme une Pelicase 1550 contient facilement un 500 mm, un boîtier et autre matériel. On peut aussi y placer un ou deux boîtiers équipés d’un zoom grand-angle, un autre avec un 70-200 mm, une ou deux autres optiques ainsi que des accessoires. La Pelicase im2700 de Stormcase permet même de transporter un 600 mm ! Le défaut de ces valises est qu’elles sont beaucoup moins pratiques à transporter qu’un sac à dos si on doit marcher et elles pèsent relativement lourd, même à vide. Il est néanmoins possible de leur ajouter une sangle de portage. Pour cela, je perce deux trous dans la partie la plus épaisse du système de fixation de la valise. Je fais passer deux mousquetons dans ces trous et j’y fixe une courroie lorsque je dois me déplacer avec tout mon équipement.


ASTUCE


Je fixe des mousquetons inoxydables sur mes valises. Je peux ainsi les attacher à un bout relié à mon embarcation. En cas de chute dans l’eau, elles sont très faciles à sécher et à nettoyer ; enfin, elles constituent un excellent siège dans un affût ou pour casser une croûte. De même, lorsque je me fais chauffer un repas dans l’affût, je pose le réchaud sur le couvercle de la valise





Prendre soin de son matériel

Le boîtier : s’il reçoit de la pluie ou une projection d’eau il faut essayer de l’essuyer au plus vite. Mais l’eau sous forme de projection ne représente pas un gros risque. En général, elle sèche sans faire de dégâts. Le pire est l’eau de mer qui oxyde tout. Il faut donc être très vigilant en milieu marin et avoir de quoi essuyer son matériel régulièrement s’il y a des embruns. Utilisez une housse de protection ou, si vous n’en avez pas, un sac plastique (un sac poubelle fixé avec du gaffeur), ou encore votre veste (il m’est parfois arrivé sous des grosses averses imprévues d’ôter ma veste de pluie pour protéger mon matériel et pouvoir continuer les prises de vue).

Le sable et la poussière : le sable peut facilement endommager une optique, en particulier un zoom, dont les grains de sable peuvent bloquer le mécanisme. Les zooms à pompe sont particulièrement vulnérables à ce type de problèmes.

Malheureusement il n’y a pas de véritable solution, et dès que l’on photographie dans des zones sableuses, il faut être vigilant, et ranger dans son sac, voire dans un sac étanche, le matériel quand on ne l’utilise pas ou qu’un vent puissant vient soulever le sable fin et sec. Les boîtiers pros tropicalisés sont beaucoup plus adaptés car ils possèdent des joints supplémentaires pour éviter qu’eau et poussière pénètrent dans le boîtier.

Le principal souci concernant le boîtier est en fait la présence de poussières sur le capteur. En créant une charge électrostatique, les capteurs numériques tendent à attirer les particules de poussière. La meilleure solution est de veiller, lors des changements d’objectif, à ne pas se trouver dans des endroits où volent des particules. Faites attention également à laisser votre boîtier sans objectif (et sans bouchon) le moins longtemps possible. Quand vous décidez de changer votre objectif, ou de démonter votre boîtier et son objectif, ayez déjà le remplaçant sous la main.

Les poussières déposées sur le capteur apparaîtront sous forme de tache sur votre photo qui seront d’autant plus visibles que votre diaphragme sera fermé (f/11, f/16, f/22) et votre sujet clair et uni (un ciel par exemple). Il est toujours possible de faire disparaître tout cela au post-traitement, mais c’est long et fastidieux ; le mieux est encore de garder son capteur propre.

De nombreux magasins proposent de nettoyer les capteurs. C’est sans risque pour votre matériel (contrairement à un nettoyage « maison », voir ci-dessous) et le résultat sera satisfaisant. Pour un usage courant et si vous faites bien attention, il ne sera peut-être nécessaire de nettoyer votre capteur qu’une ou deux fois par an. Dans ce cas, c’est certainement la meilleure solution.

Nettoyer soi-même son capteur

Pour avoir une bonne visibilité lorsque je nettoie mon capteur, j’utilise une lampe de philatéliste afin de bien éclairer l’intérieur du boîtier. Une lampe frontale est aussi bien adaptée à cet usage.

• Commencez par mettre le miroir en position relevée (ouvrir l’obturateur).

• Avec un pinceau Arctic Butterfly (Visible dust), effectuez une série de passages sur le capteur en tenant le boîtier à l’envers au-dessus de sa tête, la face avant vers le bas. Ainsi, les poussières qui sont « décollées » ne retombent pas dans le boîtier.

• Si le capteur comporte encore des traces, utilisez des bâtonnets de nettoyage prévus pour cela (j’utilise des bâtonnets Sensor Swab). En effet, le pinceau permet d’enlever les petits éléments posés sur le capteur, mais pas les traces. Il faut choisir la taille de bâtonnet qui correspond à celle du capteur de votre boîtier (voir les infos du fabricant).

• Déposez 4 gouttes de Eclipse Optic Cleaner System sur le bâtonnet (deux de chaque côté). En maintenant le bâtonnet à 45° et en effectuant une petite pression, passez le bâtonnet sur le capteur en commençant par un des côtés. Retournez ensuite le bâtonnet et effectuez un passage dans l’autre sens, puis jetezle. Il ne doit faire qu’un passage par face, car si une poussière reste collée dessus, vous risquez de rayer le capteur. Il faut parfois effectuer plusieurs passages avant d’enlever les taches les plus tenaces.

Attention, cette opération est délicate et les risques d’abîmer le capteur existent. Soyez très prudent si vous décidez de la réaliser vous-même. Assurez-vous de ne pas être dérangé pendant l’opération afin d’être parfaitement détendu.

Nettoyer son objectif

Lorsque l’on utilise de grosses optiques, et souvent à pleine ouverture, il n’est pas nécessaire d’être un maniaque du « ménage de sa lentille frontale », car les traces sur votre objectif n’apparaîtront pas sur votre image. En revanche, si vous utilisez un grand-angle et que vous fermez le diaphragme, il faudra une lentille impeccable, sinon les éventuelles traces apparaîtront sur le cliché. Vous l’aurez peut-être remarqué sur les photos techniques de ce guide, on voit régulièrement les lentilles de mes objectifs qui sont assez « crasseuses ». Il vaut mieux souvent ne pas toucher votre lentille frontale que de la nettoyer avec un chiffon, ou pire du papier absorbant, et de risquer de la rayer.

Pour nettoyer l’objectif, il faut commencer par enlever tout corps dur pouvant se trouver sur celui-ci. Le plus efficace est une bombe d’air comprimé. Tenez la bombe sur le côté de la lentille, pour que les poussières soient chassées vers l’extérieur et donnez quelques coups de soufflette. On peut aussi utiliser un pinceau prévu à cet effet. Ensuite, j’utilise un mouchoir (ceux qui sont conditionnés dans des boîtes en carton) sur lequel je dépose quelques gouttes de produit pour le nettoyage des lentilles et j’effectue un léger mouvement circulaire du centre de la lentille vers l’extérieur.

Sur le terrain ou en voyage, je souffle sur ma lentille et j’utilise un chiffon spécialement prévu pour le nettoyage des optiques, mais j’évite de le faire et ce n’est que si la lentille est vraiment sale que je recours à ce procédé.

Le petit matériel

Il existe une multitude de petits objets qui rendront de grands services sur le terrain, qu’ils soient dédiés à la pratique de la photo ou plus largement conçus pour les excursions en pleine nature. Certains, peu encombrants, pourront rester en permanence dans votre sac photo.

En ce qui concerne le matériel photo, pensez à vous munir d’un déclencheur souple. Ce cordon d’une dizaine de centimètres vous permettra de déclencher sans appuyer sur le bouton de votre boîtier, afin de réaliser des images en pose lente. Vous éviterez ainsi les vibrations dues à la pression de votre doigt sur le déclencheur. La majorité des boîtiers possèdent une prise pouvant recevoir un déclencheur souple ou une télécommande (attention, tous les boîtiers n’ont pas une prise identique, et cela même dans la même marque).

Autre conseil important : munissez-vous de réflecteurs. Ces disques de couleur argent, or ou blanc, qui renvoient la lumière seront très utiles pour éclairer le premier plan d’un paysage, mais aussi en photographie rapprochée. J’ai en permanence dans mon sac photo un petit modèle Lastolite professionnel, peu encombrant et léger. Il en existe de plusieurs tailles, et avec deux faces différentes (une or et l’autre argent).

S’il est un outil indispensable pour les passionnés de nature, c’est une bonne paire de jumelles. En bord de mer ou dans des zones marécageuses, près d’une cascade ou encore par temps de pluie, une paire résistante et adaptée aux milieux humides aura tout son intérêt.
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Une paire de jumelles, c’est l’outil du photographe naturaliste par excellence. En photographie animalière, la première étape consiste à repérer les animaux à l’aide de jumelles.



La longue-vue est aussi très utile pour repérer les animaux, elle permet de rester à plus grande distance de son sujet que la paire de jumelles du fait de son grossissement plus important. Elle sera plus adaptée aux milieux ouverts et aux falaises.

Le couteau Leatherman a depuis longtemps remplacé le couteau suisse dans mon équipement : puissant et polyvalent, c’est un véritable outil tout-terrain. Hybride entre une pince et un couteau, il est vraiment très pratique et se porte facilement à la ceinture dans son étui.

La lampe frontale : la nouvelle génération équipée de diodes fournit un excellent éclairage et ne pèse que quelques dizaines de grammes. Le principal avantage de la frontale est de laisser les deux mains libres, ce qui est utile lorsqu’il faut progresser de nuit sur un terrain difficile. Vous la trouverez dans les magasins de camping ou de sport.

Des thermos, bouteilles et boîtes : en hiver, lorsque l’on fait des images dans le vent et le froid pendant plusieurs heures, elles conserveront nourriture et boissons bien chaudes. Inversement, elles garderont les aliments au frais lorsqu’il fait chaud.

Les gaffers : ces gros scotchs vendus dans les magasins de bricolage permettent de fixer ou de réparer. Choisissez de préférence des modèles de couleur foncée, plus discrets. Il existe même des gaffeurs « camouflage », qui garantiront à votre matériel photo discrétion et protection contre les rayures. Certains d’entre eux résistent également très bien à l’eau.

Pour ceux qui décideront de dormir sur place pour profiter des dernières lueurs du soleil et des belles lumières du lever du jour, il faudra un bon équipement de camping : tente résistant si possible au vent et équipée de sardines spécialement adaptées si vous devez la monter sur un terrain sableux, sac de couchage, matelas mousse et autogonflant, réchaud, ainsi que tout le petit équipement qui rend la vie en extérieur si agréable.

Dernier accessoire qui peut avoir son intérêt : un téléphone portable. Pour être sûr de ne pas être dérangé par cet appareil, je vous conseille de le laisser éteint, rangé dans un petit sac étanche (un téléphone survit rarement à une chute dans l’eau et cela peut arriver très vite). S’il est nécessaire de joindre quelqu’un en cas de problème, vous serez content de l’avoir avec vous.

Les housses de protection et housse insonorisante : les premières seront surtout utiles si vous pratiquez l’approche, elles protégeront votre matériel des intempéries et pourront aussi le camoufler. La seconde est utile pour les animaux craintifs, en particulier ceux qui sont sensibles au bruit du déclenchement (les rapaces par exemple, ou encore les sangliers). Elle s’utilisera à l’approche et à l’affût. On peut confectionner cet accessoire soi-même avec du cuir ou de la grosse toile. Pour l’insonorisation, j’utilise des vieux matelas de gym en matière plastique que je découpe. Dans le commerce, on trouve chez Jama électronique une housse insonorisante très bien conçue qui existe en plusieurs coloris. Contre la pluie, les housses RainCoat de LensCoat et AquaTech (distribuées par Optique Bourdeau en France) sont de très bonne qualité.

La tenue du photographe

Lorsque vous partez pour de longues heures dans la nature, vous ne savez pas précisément combien de temps vous allez rester sur le terrain, ni comment va évoluer la météo. Vous ne connaîtrez pas forcément à l’avance les détails du paysage (escarpé, humide, glissant, chaud…). Il faut donc vous équiper convenablement et prévoir les protections adéquates, qu’il s’agisse de lutter contre le froid ou la déshydratation. Plus vous vous sentirez à l’aise, mieux vous pourrez vous concentrer sur votre sujet, quel qu’il soit, et sur vos prises de vue.
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Quelles que soient les conditions météorologiques, il faut se protéger efficacement du froid et de l’humidité, cela évitera la fatigue et permettra d’être opérationnel plus longtemps.



Les vêtements

Il existe aujourd’hui de nombreuses tenues particulièrement adaptées à la vie en extérieur. Si vous êtes dans des contrées où le temps est changeant et les averses fréquentes, prévoyez des vêtements de protection contre la pluie. Une veste imperméable bien sûr mais aussi un pantalon, car même lorsque le temps n’est pas à la pluie, il est fréquent de devoir traverser des zones où la végétation est haute et si l’humidité ambiante est importante (rosée, averse récente), vous aurez le bas du corps trempé.

Les vêtements en Gore-Tex® assurent une protection contre l’humidité extérieure tout en évacuant celle produite par le corps. Il existe différentes qualités de GoreTex®, avec un nombre plus ou moins important de couches : plus il y a de couches et plus la résistance à l’eau et à l’abrasion est importante. Investissez dans des vêtements « techniques » suffisamment solides pour résister à des conditions tout terrain comme les frottements avec les roches lorsque vous vous allongez sur le sol pour réaliser des vues macro, un « accrochage » avec un roncier aux épines en crochets, etc.

Pour compléter votre tenue, il existe une multitude de vestes et de pulls en polaire, de qualités et de performances très variables. Le meilleur équipement est généralement produit par les grandes marques spécialisées dans les sports de plein air (Patagonia, Mountain Hardwear, Salomon, Eider, etc.).

Les chaussures, bottes et waders

Une bonne paire de chaussures est essentielle. Elles doivent être adaptées à vos pieds ; il est donc nécessaire de les essayer. Ne partez surtout pas pour une journée en montagne ou un voyage de plusieurs semaines à l’étranger avec une paire de chaussures que vous venez d’acheter. Pour les choisir, là encore, le Gore-Tex® offrira une protection efficace contre l’humidité tout en laissant respirer les pieds. Les semelles Vibram, réputées pour leur solidité, sont également une très bonne option.

Les bottes sont bien sûr indispensables dès que le terrain est boueux ou humide. Il faut choisir des modèles adaptés à la marche. Je déconseille les modèles prévus pour le bateau, en général de couleur bleue, car si leurs semelles sont idéales pour un pont de navire, elles sont moins appropriées pour se déplacer sur la terre ferme.

Les waders, ces grandes cuissardes qui remontent jusque sous les bras, sont très utiles si vous photographiez dans des zones humides, elles sont incontournables si vous voulez utiliser un affût flottant. Vous les trouverez dans les magasins de chasse et de pêche, ainsi que dans des magasins de sport. Elles existent en trois matières :

• en Gore-Tex® qui est un mauvais isolant thermique, cher et fragile, mais utile si on doit beaucoup marcher et se déplacer ;

• en PVC, le moins cher mais peu isolant thermiquement et fragile ;

• les plus utilisées en photographie animalière sont en Néoprène qui isole bien du froid de l’eau et est relativement solide.

Évitez en revanche de porter des waders si vous vous déplacez en bateau : en cas de chute dans l’eau, elles ne vous feront pas couler directement au fond mais rendront la nage difficile, comme j’en ai déjà fait l’expérience plusieurs fois !
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Pour se déplacer dans les marais les waders sont vraiment ce qui est le plus adapté. Avec un peu d’habitude, il est possible de passer dans beaucoup d’endroits. Toutefois, il faut rester vigilant, surtout en hiver quand l’eau recouvre tout et qu’il est difficile de deviner la configuration du fond.



J’ai la sensation de toujours avoir des waders percées… un simple fil de fer barbelé au fond de l’eau peut occasionner un trou et il est toujours difficile de trouver ce sacré trou et de le réparer.

S’il fait froid, une paire de chaussettes épaisses ou des chaussons de bottes vous protégeront. L’un des inconvénients majeurs avec les bottes est que les pieds refroidissent rapidement, dès que l’on arrête de marcher. Pour éviter cela, vous devez changer de chaussettes une fois arrivé dans l’affût ou sur votre lieu d’observation, car l’humidité produite par vos pieds pendant la marche ne s’évacue pas des bottes. C’est ce qui vous donne cette sensation de froid.
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Les connaissances photo de base

Si posséder le bon matériel photographique est une étape incontournable, il vous reste peut-être, avant de vous lancer sur la trace des animaux, quelques techniques et règles de base à connaître : régler votre boîtier pour l’adapter à chaque situation, exposer correctement vos photos et apprendre à composer vos images.

La bonne exposition

Apprendre à faire les réglages adéquats pour obtenir la bonne exposition est primordial pour devenir un bon photographe, même si aujourd’hui, grâce aux progrès techniques, il est relativement facile de bien exposer ses images. Depuis l’arrivée du numérique, on peut de plus vérifier juste après la prise de vue si l’exposition semble correcte ou non. Enfin, l’histogramme, visible sur l’écran LCD, donne immédiatement des informations fiables sur l’exposition de la vue qui vient d’être réalisée – il ne faut en effet pas trop se fier au rendu de l’image sur l’écran LCD, qui peut être trompeur, tant au niveau de l’exposition que de la netteté.

L’histogramme indique, sur son axe horizontal, les niveaux de luminosité des pixels (de 0 à 255), et sur son axe vertical, le nombre correspondant de pixels utilisés. Si votre image est bien exposée, les pixels sont répartis sur toute l’étendue de l’axe horizontal. Sur une image surexposée, ils sont tassés à gauche et sur une image sous-exposée, ils se regroupent à droite. Avec un peu de pratique, vérifier l’histogramme et modifier l’exposition en conséquence deviendra une habitude.

Il y a cependant des circonstances où cette information ne sera d’aucun secours. Par ailleurs, lorsque vous photographiez un oiseau en vol ou une percée de lumière furtive, vous devez réaliser la bonne exposition dès le premier « shoot » car cette situation ne se reproduira pas ! Il est donc important de comprendre comment réagit votre appareil en fonction des différentes situations de lumière ; seule la pratique vous permettra d’acquérir cette connaissance.
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Pour bien exposer ce lagopède sur une crête au couchant, il a fallu sous-exposer fortement (-0,7 IL). Le boîtier, trompé par le contre-jour, donne dans ce cas un réglage d’exposition qui génère une image trop claire. 
Canon EOS-1D Mark II, f/4,5, 1/1 600 s, 200 ISO, 500 mm.



Comprendre l’exposition

On considère généralement que la bonne exposition est obtenue lorsque le capteur a reçu une quantité de lumière telle que, sur l’image finale, les valeurs et les couleurs sont semblables à celles de la scène photographiée. Elle dépend de trois facteurs : la sensibilité, l’ouverture du diaphragme et la vitesse.

Le premier critère à déterminer pour régler l’exposition est la sensibilité utilisée, c’est-à-dire le nombre d’ISO (100, 200, 400, 800, 1 600, 3 200 ISO) que vous avez choisi grâce au réglage de sensibilité. Les boîtiers numériques offrent ainsi une grande souplesse d’utilisation car ils permettent de changer de sensibilité en cours de prise de vue. Il suffit d’appuyer sur un bouton et de tourner une molette… Cela se fait en une seconde et sans risque de perdre des images ! En général on fait ce réglage une fois pour toute une série d’images, il n’y a pas de raison d’en changer tant que les conditions lumineuses restent les mêmes. Mais il arrive que les conditions changent très vite, par exemple avec des passages de nuages. Dans ce cas, on peut être amené à changer la sensibilité pour conserver les autres paramètres identiques, par exemple une vitesse élevée nécessaire pour saisir une action rapide.
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Pour saisir le saut de ce renard polaire, il fallait une vitesse suffisamment rapide. J’ai réglé le diaphragme à f/4, la plus grande ouverture de mon téléobjectif. La mesure de la lumière a été faite sur le ciel, qui était encore lumineux, pour privilégier les couleurs du soleil couchant. Le renard apparaît en silhouette, ce qui renforce le côté graphique de la scène. 
Canon EOS-1D Mark II, f/4, 1/640 s, 200 ISO, 500 mm.



Je déconseille souvent d’utiliser le réglage de sensibilité Auto, qui n’est pas adapté à partir du moment où l’on veut maîtriser les paramètres de prise de vue. En automatique, le boîtier modifie la sensibilité selon la luminosité, ce qui a un effet sur l’image sans que le photographe soit maître du résultat final. Je n’utilise la fonction Auto que lorsque je veux réaliser des images d’un animal en mouvement et que la lumière varie, par exemple s’il s’agit d’un jour nuageux avec des percées de lumières. Je règle le boîtier sur Priorité vitesse et je choisis ma vitesse (élevée). La sensibilité ISO va changer mais je conserverai la vitesse nécessaire à figer le mouvement de mon sujet.

Une sensibilité faible (entre 50 et 200 ISO), adaptée aux conditions de forte luminosité, n’engendre pas de bruit (ou grain électronique) : vos photos pourront être agrandies sans risque. En faible lumière en revanche, vous devrez augmenter la sensibilité du capteur, en choisissant un nombre d’ISO compris entre 400 et 1 600 (3 200 pour certains boîtiers, et les appareils pros vont même aujourd’hui jusqu’à 102 400 ISO !). Mais plus la sensibilité augmente, plus vous verrez apparaître du bruit, et moins il sera possible de faire des tirages de grande taille.

Une fois la sensibilité réglée sur votre boîtier numérique, vous devez intervenir sur la quantité de lumière qui entre dans votre appareil. Pour cela, deux paramètres peuvent être modifiés : la durée de la prise de vue (le temps de pose, ou vitesse d’obturation, pouvant aller de 1/3 000 s à plusieurs minutes) et son intensité, grâce à l’ouverture du diaphragme. En dosant correctement la quantité de lumière qui pénètre jusqu’au capteur grâce à ces deux réglages, vous maîtriserez l’exposition, donc le rendu final de votre image. Si le capteur ne reçoit pas assez de lumière, la photo sera sous-exposée (trop sombre) ; dans le cas contraire, elle sera surexposée (trop claire).


ATTENTION À LA SUREXPOSITION


N’oubliez pas que l’image saisie par un capteur numérique supporte mal une forte surexposition des hautes lumières. On peut rattraper une image un peu sous-exposée au développement RAW ou à la retouche, mais on ne peut rien faire avec un fichier où les hautes lumières sont cramées (zones blanches sans aucun détail).





La vitesse d’obturation est le laps de temps durant lequel l’obturateur (un rideau mobile composé de lamelles qui découvre brièvement le capteur) s’ouvre pour que la lumière atteigne le capteur ou le film. Les vitesses les plus couramment utilisées en animalier sont 1/60 s, 1/125 s, 1/250 s, 1/500 s, 1/1 000 s et 1/2 000 s. Parfois, lorsque la luminosité est faible, des temps de pose longs sont nécessaires afin de laisser le temps au peu de lumière présente d’être enregistrée par le capteur. Les risques d’avoir une image floue sont alors importants. Il est bien sûr possible de caler son appareil pour éviter ce que l’on appelle le flou de bougé, provoqué par les mouvements du photographe, mais si l’animal bouge, alors il sera flou. Dans des conditions de très forte lumière au contraire, il est parfois possible (voire obligatoire !) d’utiliser des vitesses très rapides telles que 1/1 000 s ou 1/2 000 s – et même 1/8 000 s pour certains boîtiers haut de gamme. On est ainsi assuré d’obtenir un sujet bien net car la vitesse d’obturation élevée va figer les mouvements des animaux.
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Pour réaliser cette photo d’étourneau en contre-jour, j’ai volontairement choisi une vitesse lente. J’ai par ailleurs réglé la sensibilité au minimum, et j’ai fermé le diaphragme à f/8. Il en résulte une image floue, le mouvement des ailes apparaissant comme des formes vaporeuses. 
Nikon D4, f/8, 1/20 s, 100 ISO, 600 mm.



Le diaphragme est un mécanisme situé au centre de l’objectif et composé de lamelles dont le mouvement forme une ouverture de dimension variable. En modifiant la taille de cette ouverture, on va laisser passer une plus ou moins grande quantité de lumière. La valeur du diaphragme est donnée par une suite de nombres standardisés (notés f/1,4, f/2,8, f/5,6… f/32) inversement proportionnels à la taille de l’ouverture. Ainsi, lorsque vous réglez le diaphragme sur le plus petit nombre, vous êtes « à pleine ouverture », la plus grande que permette votre objectif (voir l’explication sur l’ouverture maximale p. 17). À chaque fois que vous passez à un nombre plus élevé, vous réduisez la taille de l’ouverture : vous « fermez le diaphragme ». Le diaphragme joue un rôle essentiel dans le résultat final, car il détermine aussi la profondeur de champ (voir p. 64). Plus vous fermerez le diaphragme, c’est-à-dire plus vous choisirez un nombre élevé (par exemple f/16, f/22, ou f/32) et plus la profondeur de champ augmentera.

Lorsque le diaphragme est très ouvert (f/2,8), une quantité importante de lumière entre dans l’appareil, et la vitesse d’obturation peut être rapide (par exemple 1/500 s) ; pour faire entrer la même quantité de lumière, à sensibilité égale, avec un diaphragme moins ouvert, il faudra un temps de pose plus long. Vitesse d’obturation et diaphragme sont donc liés, et plusieurs couples vitesse-diaphragme permettent d’obtenir une valeur d’exposition identique. Ainsi, une exposition au 1/250 s à f/11 laisse entrer autant de lumière qu’une exposition au 1/500 s à f/8, ou encore au 1/1 000 s à f/5,6, etc.

À exposition équivalente, le choix d’un couple vitesse-diaphragme plutôt que d’un autre donnera des rendus photographiques différents. Ainsi, si je photographie une mouette en vol au 1/1 000 s à f/2,8, l’oiseau sera figé en vol par la vitesse rapide. Sur une autre image prise au 1/15 s à f/22, elle apparaîtra sous la forme d’une tache floue car le temps de pose est trop long pour figer le mouvement. L’exposition est identique dans les deux cas (la quantité de lumière reçue par le film ou le capteur est la même).


IL OU « DIAPH » : QU’EST-CE QUE C’EST ?


Lorsque l’on modifie un couple vitesse-diaphragme en ne changeant qu’un seul des deux paramètres, on décale aussi l’exposition. Dans un sens, on ira vers la sous-exposition, dans l’autre vers la surexposition. Si on décale ce couple d’un cran entre deux valeurs standardisées (attention, les reflex actuels comportent souvent des demi- voire des tiers de valeur), par exemple en passant d’une vitesse de 1/250 s à une vitesse de 1/125 s, on modifie l’exposition d’un IL (indice de lumination) ou d’un diaph (diaphragme). Ce sont des notions souvent utilisées en photo.
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Il faut une vitesse élevée pour figer un sujet en action. Face à ce pygargue qui arrivait de face sur l’affût, j’ai ouvert le diaphragme au maximum, ce qui m’a permis d’obtenir une vitesse suffisante pour figer son vol. 
Nikon D3s, f/4, 1/1 600 s, 640 ISO, 600 mm.



Les modes de prise de vue

Tous les reflex offrent plusieurs modes de prise de vue, dont certains sont des modes automatiques : ce sont les modes Portrait, Paysage, Gros plan… Ils règlent automatiquement l’exposition mais aussi d’autres paramètres de prise de vue tels que saturation des couleurs, netteté, etc. Je déconseille leur utilisation qui ne permet pas au photographe de maîtriser les paramètres de prise de vue, donc le résultat final.


[image: image]

Les geais sont des oiseaux assez communs. J’avais installé un affût au bord d’un bois, et je disposais régulièrement des graines à leur intention. La lumière est très importante et ici, ce sont les gouttelettes et les délicats rayons du soleil au lever du jour qui donnent une ambiance particulière à l’image. 
Nikon D4, f/4,5, 1/1 600 s, 1 000 ISO, 600 mm.



Les modes les plus utilisés par les photographes sont les modes Av, Tv et M. Les deux premiers (Av et Tv) sont semi-automatiques ; ils permettent d’être réactif, tout en restant maître à bord. Dans des conditions classiques, quand la scène n’est pas trop contrastée, ou que le sujet et le décor sont éclairés de façon identique, ces modes, couplés avec une mesure Multizone (voir plus loin), donneront de très bons résultats.

Le mode Av, que j’utilise énormément, est le mode Priorité diaphragme (ou Priorité ouverture) : vous réglez le diaphragme et le boîtier sélectionne la vitesse de l’obturateur adéquate pour obtenir une bonne exposition. Il vous suffit de tourner une molette pour changer la valeur du diaphragme ; l’appareil adapte instantanément la vitesse d’obturation. Très simple à utiliser, il permet de garder le contrôle du diaphragme, et donc de la profondeur de champ. Avec un peu d’habitude, il permet de faire face à quasiment toutes les situations.

Le mode Tv, ou Priorité vitesse, permet de choisir la vitesse de l’obturateur tandis que le boîtier se charge de choisir l’ouverture du diaphragme qui donnera la bonne exposition. Je l’utilise bien moins car je préfère garder la possibilité de régler le diaphragme et ainsi de contrôler la profondeur de champ. Toutefois, sur des oiseaux en vol ou des sujets en action, ce mode est très utile pour conserver la vitesse, rapide ou lente, que l’on souhaite et ainsi maîtriser le rendu du mouvement.

Le mode M (Manuel) vous permet de régler vous-même tous les paramètres de prise de vue. Vous choisissez donc la vitesse et le diaphragme, et l’appareil vous indique si l’exposition est correcte ou non. En photographie animalière, où il faut souvent réagir très vite, l’utilisation de ce mode demande un grand entraînement pour être capable de trouver rapidement le bon couple vitesse-diaphragme.

Les différents modes de mesure de l’exposition

Dans la majorité des situations, le posemètre interne de l’appareil, aussi appelé « cellule », vous donnera la bonne exposition. Il existe des posemètres externes, mais ils ne sont plus beaucoup utilisés car ils sont peu rapides à mettre en œuvre et ils exigent une bonne connaissance pour être vraiment efficaces. Seuls les spécialistes de la photographie de paysage qui utilisent des appareils moyen format, des chambres, ou tout appareil qui ne possède pas de posemètre intégré, utilisent encore ce type de matériel.
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Pour photographier ce phoque gris, je me suis fié aux indications que me donnait le boîtier. La lumière était douce et le sujet ne présentait pas de contraste important, c’était une situation parfaite pour la mesure Matricielle. 
Canon EOS-1D Mark II, f/4,5, 1/640 s, 100 ISO, 500 mm.



Facile et rapide à utiliser, le posemètre intégré est étalonné pour des conditions de luminosité moyennes. Les principales difficultés qu’il rencontre ont lieu avec des sujets très contrastés, par exemple un animal sombre sur fond clair ou, à l’inverse, un sujet clair sur fond sombre. Dans l’ensemble, les photos composées en grande partie de masse sombre, par exemple une falaise rocheuse, seront également mal exposées par l’appareil, et surexposées. C’est dans ces situations limites qu’il faut savoir faire les corrections nécessaires pour assurer une bonne exposition.


[image: image]

Ce fou recevait la lumière du soleil, mais celle-ci n’éclairait pas les falaises en contrebas. Comme je craignais que le fond sombre fausse la mesure de la cellule, j’ai fait une correction de -1 diaph. 
Nikon D4, f/4, 1/8 000 s, 400 ISO, 400 mm.



Les boîtiers actuels possèdent plusieurs modes de mesure de la lumière : Multizone, Pondérée, Spot. En mesure Multizone, appelée aussi « Matricielle », plusieurs cellules évaluent différentes zones de la scène et effectuent une moyenne. Elle est très fiable et fonctionne dans la grande majorité des situations. Je vous la conseille en réglage par défaut sur votre boîtier.

La mesure Pondérée, elle, mesure la lumière sur l’ensemble de la scène mais privilégie la zone centrale et ne tient pas compte des bords de l’image (par exemple un ciel clair dans le haut de l’image). Elle peut être utilisée à la place de la mesure Multizone dans le cas de photographies réalisées en contre-jour et permettra d’éviter la sous-exposition du sujet principal si une partie de l’image est très claire.

Enfin, la mesure Spot, ou Sélective, ne mesure la lumière que dans une partie très restreinte de l’image, généralement au centre du viseur. Elle permet de faire une mesure précise sur un élément de petite taille. Utilisez-la dans les situations de luminosité difficiles, par exemple avec un sujet clair sur fond sombre ou l’inverse. Pour cela, faites la mesure sur le sujet (placez-le au centre du viseur et appuyez à mi-course sur le déclencheur), enregistrez l’exposition à l’aide de la touche de mémorisation d’exposition (voir plus loin), recadrez et déclenchez.


EN BREF…


Par défaut : mesure Multizone (ou Matricielle).

Contre-jour ou scène comportant de grandes zones claires (ou sombres) risquant de fausser la mesure : mesure Pondérée.

Sujet de petite taille clair sur fond sombre (ou l’inverse) : mesure Spot (ou Sélective).





Corriger l’exposition

Si la mesure Matricielle permet de faire face à la majorité des situations, il est quelques cas, quand la luminosité est inhabituelle, où il faut réfléchir à la situation et prendre en main les réglages pour obtenir un résultat correct. Il faut avoir à l’esprit que, si la cellule de l’appareil sait mesurer la lumière, elle est incapable d’analyser le sujet : que ce soit une plage de sable fin très clair ou une écorce sombre, elle donnera un réglage visant à obtenir un gris moyen !
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Ce labbe était éclairé en contre-jour et il se déplaçait sur un fond sombre. J’ai donc sous-exposé de -0,7 IL. 
Nikon D4, f/5, 1/800 s, 400 ISO, 600 mm.



Utiliser le bracketing

En photographie animalière, rares sont les situations délicates où vous aurez le temps d’opérer avec la technique du bracketing. Mais parfois, avec des animaux immobiles, cela permet d’augmenter les chances d’obtenir au moins une vue correctement exposée. Attention cependant, le bracketing n’est pas la solution miracle. Si on effectue un bracketing « hors zone », aucune image ne sera réalisée avec la bonne exposition ! L’appareil peut en effet se tromper d’exposition de façon très importante, parfois de 2 ou 3 diaphragmes (ou IL). Ainsi, imaginons que l’appareil fasse une erreur de 3 IL par rapport à la mesure normale, dans le sens de la surexposition. Si on effectue un bracketing de trois vues à 1 IL d’intervalle, on obtiendra une série d’images dont même la plus foncée sera encore trop claire. Pour être sûr d’être dans la bonne zone d’exposition lorsque vous bracketez, utilisez l’histogramme.

En pratique, réaliser un bracketing est simple : prenez un premier cliché en respectant les indications du posemètre du boîtier ou l’exposition qui vous paraît indiquée. Puis, passez en mode Manuel et réalisez une série d’images avec des valeurs de diaphragme différentes (au-dessus et en dessous de votre première valeur pour « l’encadrer »). Vous pouvez aussi faire varier la vitesse d’une ou plusieurs valeurs. Vous pouvez également faire un bracketing en modifiant la correction d’exposition. Elle se règle en tournant la molette de correction de l’exposition, soit vers une valeur positive pour surexposer, soit vers une valeur négative pour sous-exposer. Attention, une fois la séance de prises de vue terminée, revenez à zéro pour ne pas répercuter la correction sur vos prochaines images.

La plupart des reflex actuels possèdent un dispositif de bracketing automatique. C’est alors le boîtier qui se charge de décaler l’exposition selon des critères prédéfinis (et paramétrables) afin de réaliser une série de trois images de la même scène mais exposées différemment.
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Ce goéland semble effectuer un étonnant plongeon. En fait, il se chamaille avec un congénère. Pour garder un ciel bien dense, j’ai sous-exposé (-1 IL) à la prise de vue. 
Nikon D4, f/9, 1/2 000 s, 200 ISO, 70 mm.




ANALYSER LES EXIF POUR PROGRESSER


En numérique, il est facile d’exploiter le résultat de ses bracketings pour progresser car les indications de prise de vue (vitesse, diaphragme, sensibilité, correction d’exposition…) sont incluses dans le fichier image ; ce sont les infos EXIF. Ainsi, vous pourrez évaluer et mémoriser les situations dans lesquelles il est préférable de sous- ou surexposer. Vous pourrez aussi mettre en évidence vos préférences en analysant vos choix : privilégiez-vous les images claires ou plus sombres ?






[image: image]

Il était difficile de trouver des pluviers sur cette immense tourbière aux Shetland tant le brouillard était épais. Ce mâle se tenait immobile dans une zone couverte de linaigrette, parfois son cri trahissait sa présence. Dans ce décor blanc, le boîtier avait tendance à fortement sous-exposer, il a fallu une correction de 1 IL pour obtenir la bonne exposition. 
Nikon D4, f/4, 1/2 000 s, 500 ISO, 400 mm.



Corriger l’exposition

Dans le cas d’un sujet de couleur sombre comme une corneille posée sur un tronc avec une forêt dans l’ombre en arrière-plan, ou un phoque venant de sortir de l’eau, il faudra prendre en compte le fait que le posemètre de l’appareil donne des valeurs destinées à en « faire » un gris moyen. Il faut donc sous-exposer d’un voire de plusieurs diaphragmes si on ne veut pas obtenir une image grisâtre, dont les tonalités trop pâles ne reflètent pas la réalité.

Attention également aux sujets se découpant sur des fonds très sombres : c’est assez souvent le cas si on photographie les oiseaux marins depuis un bateau qui longe une colonie de falaises composées de roches sombres, mais aussi dans les forêts, généralement à l’abri du soleil le matin et le soir, lorsque l’animal se trouve en lisière de bois, recevant les derniers rayons du soleil, ou encore si on prend un arbre sur une crête éclairée se découpant sur un flanc de montagne, etc. Il m’arrive, dans ces situations, de sous-exposer de plusieurs IL avec la commande de correction d’exposition du boîtier, parfois au maximum des possibilités de l’appareil, soit 4 IL.

À l’inverse, si on photographie un groupe de canards ou des hérons dans la brume, ou encore un chamois sur une pente enneigée, il faudra surexposer en effectuant un réglage de +½, +1 IL ou plus.


LA CORRECTION D’EXPOSITION : COMMENT ÇA MARCHE ?


La plupart des boîtiers possèdent un réglage de correction d’exposition, par demi ou tiers de valeur. Il s’utilise souvent en appuyant sur un bouton dédié et en tournant une molette dans un sens ou dans l’autre. Les valeurs négatives sous-exposent l’image, les valeurs positives la surexposent. Pour annuler ces réglages, il faut régler à nouveau la valeur sur zéro.





Scènes trop contrastées : faire des choix

Pour des sujets dont la luminosité est normale ou pas trop forte, avec un éclairage frontal ou latéral, l’exposition évaluée par la mesure Multizone sera très certainement correcte. En revanche, si la scène n’est pas éclairée de façon homogène et comporte de forts contrastes, par exemple des zones dans l’obscurité et d’autres fortement éclairées – ce qui arrive souvent dans des sites ayant du relief tels que les falaises ou les blocs de roches –, la mesure Multizone ne donnera pas de bons résultats. Il faudra dans ce cas utiliser la mesure Spot pour évaluer l’exposition sur une partie précise de la scène photographiée. Mais avant cela, il va falloir décider du résultat final. En effet, quel que soit le mode de mesure sélectionné, il sera impossible que tous les éléments de l’image soient bien exposés et il faudra par conséquent faire un choix entre les zones sombres et les zones claires.
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Ce guillemot se découpait sur un fond rouge au couchant. J’ai fait le choix de conserver les couleurs éclatantes du fond et le petit animal est donc sous-exposé. Lorsque l’on fait ce type d’image où le sujet se rapproche d’une silhouette, il est nécessaire qu’il se dessine bien pour être facilement identifié. 
Canon EOS-1D Mark II, f/4, 1/800 s, 100 ISO, 500 mm.



Il est donc primordial de déterminer ce qui est important dans l’image et doit être sauvegardé, et ce qui peut être perdu. En d’autres termes, il faudra accepter soit que les zones les plus sombres soient bouchées, soit que les zones les plus claires soient surexposées. En photographie de nature, et en particulier pour les paysages, ce sont les hautes lumières qui devront être privilégiées car notre œil se porte directement sur elles. Lorsque l’on regarde un cliché, on remarque immédiatement les zones surexposées. Dans la vie, nous sommes capables de discerner les détails dans les parties très claires. À l’inverse, nous ne percevons pas toujours les détails dans les zones d’ombre. Il paraîtra donc normal d’avoir des zones sombres, voire noires, sur une image, alors que des hautes lumières délavées voire cramées nous dérangerons.

L’idéal est de faire une mesure Spot sur une partie du sujet fortement éclairée. Vous pouvez ainsi évaluer la lumière sur une petite zone de l’image, matérialisée au centre du viseur. Une fois que l’appareil a déterminé la bonne exposition sur le sujet éclairé, il faut mémoriser l’exposition, en utilisant la touche de mémorisation (étoile ou AE-L/AF-L sur les boîtiers Canon et Nikon), recadrer et déclencher. Si vous photographiez un animal qui se déplace, il faut anticiper son déplacement et faire les réglages nécessaires avant le déclenchement.

On peut aussi corriger l’exposition en la décalant manuellement par rapport au réglage indiqué par l’appareil (barregraph dans le viseur), c’est-à-dire en agissant sur la vitesse ou le diaphragme, ou en utilisant la touche de correction d’exposition. Cette deuxième solution est la seule possible dans les modes semi-automatiques.
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Pour cette photo de bergeronnette grise au bord de l’eau, j’ai privilégié les zones les plus claires ; certaines parties de l’image, en bas notamment, apparaissent noires. 
Nikon D4, f/5,6, 1/5 000 s, 400 ISO, 850 mm.



Utiliser la mesure Spot pour les contre-jours

La cellule du boîtier ne peut généralement pas mesurer de façon fiable les sujets éclairés en contre-jour par une forte lumière ou comportant des zones d’ombres importantes. Dans ce cas, il faut essayer de retranscrire l’ambiance de l’éclairage en contre-jour, tout en conservant autant de détails que possible. L’idéal est souvent de faire la mesure sur une zone moyenne avec la mesure Spot, de mémoriser, puis de recadrer et déclencher. Un coup d’œil sur l’histogramme permet de vérifier que l’exposition est bonne. Comme la plage dynamique est très large en contre-jour, ces indications seront utiles pour ajuster votre exposition. Si la courbe « sort » trop à droite, il faudra réduire l’exposition, soit en augmentant le temps de pose, soit en fermant le diaphragme (f/11 ou f/16). Si l’histogramme est trop à gauche, il faudra faire l’inverse (augmenter l’exposition).
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En photographie, la lumière est capitale et l’éclairage a une grande importance. Je privilégie le matin et le soir pour prendre mes images. Cette image de bergeronnette a été réalisée le matin, le même jour et au même endroit que la précédente. La lumière est différente, mon positionnement est différent et le rendu est donc totalement différent ! 
Nikon D4, f/5,6, 1/800 s, 1 600 ISO, 850 mm.



Comprendre la lumière naturelle

Pour faire de belles photos, connaître les bases de l’exposition ne suffit pas ; il faut aussi comprendre la lumière. Si, en studio, il est possible de construire la lumière souhaitée, en extérieur, il faudra jouer avec ce que nous offre la nature. Savoir regarder les variations subtiles de la lumière et la façon dont elle est réfléchie ou absorbée par le sujet est la clé pour réaliser des images exceptionnelles. Ainsi, les plans d’eau (lac, marais, étangs, etc.) offrent des éclairages subtils avant le lever du soleil. Et lorsque les premiers rayons viennent éclairer la surface de l’eau, les effets de lumière sont très intéressants ; si la brume est alors de la partie, c’est un vrai régal pour le photographe. En hiver en montagne, la lumière est souvent très belle en fin de journée, et si le paysage est recouvert de neige, il sera alors baigné d’une douce lumière dorée ou rosée. En bord de mer ou dans les pays nordiques, les lumières sont très changeantes et offrent une grande diversité. Chaque paysage a sa personnalité, qui peut changer selon les saisons ou l’heure de la journée, ou encore en fonction de la météo. C’est parfois même l’absence de lumière qui génère des images intéressantes.

La lumière peut être analysée en termes de qualité (dure ou douce), de couleur et selon l’angle avec lequel elle frappe le sujet. Le soleil et sa position vont donc être déterminants dans la réussite des photos.
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Cette échasse avançait lentement dans un marais, à la recherche de nourriture. C’est la répartition de la lumière qui fait l’intérêt de cette photo : l’éclairage est assez doux sur toute la scène car la surface réfléchissante de l’eau agit comme un immense réflecteur. 
Canon EOS-1D Mark III, f/4, 1/800 s, 200 ISO, 500 mm.



Lumière venant du dessus

Lumière zénithale : photographe à la sieste ! Il est amusant de constater que, pour beaucoup de gens, le milieu de journée avec une lumière très forte est considéré comme le moment idéal pour réaliser des images. C’est très souvent vers midi en été que les gens me demandent : « C’est une superbe journée ensoleillée, tu n’es pas en prise de vue ? » En réalité, un soleil très brillant, à son zénith au cœur de l’été, ne donnera généralement pas de bonnes images – exception faite de certaines situations très particulières comme les vues sous-marines. En effet, quand le soleil est très haut et très brillant, il crée des contrastes très forts, avec des zones d’ombres très dures. Privilégiez ce moment pour faire la sieste ou du repérage sur le terrain. Il arrive cependant que vous ne puissiez pas faire autrement que de sortir sous cette lumière dure, par exemple si l’animal guetté ne peut être photographié qu’à midi ; il faudra alors s’y résoudre, mais les images obtenues manqueront de subtilité.
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J’ai photographié cette huppe venant nourrir ses jeunes en pleine journée en été. Ce n’est généralement pas le moment idéal pour bénéficier d’une belle lumière mais, à cette heure-là, le soleil au plus haut m’apportait la lumière nécessaire. C’est le feuillage des arbres qui fait office de diffuseur et rend la lumière relativement douce. 
Canon EOS-1D Mark IV, f/4,5, 1/800 s, 500 ISO, 500 mm.



Le soleil se déplaçant de façon différente au cours de l’année, il procurera une lumière beaucoup moins dure en hiver qu’en été. On pourra donc bénéficier d’une lumière correcte presque toute la journée en hiver, quand les jours sont les plus courts. Bien sûr, on n’aura pas toujours le choix, et si un faucon a la mauvaise habitude de venir se percher en milieu de matinée après sa chasse devant votre affût, il sera difficile de le contraindre à venir le soir ou le matin, quand la lumière sera meilleure pour vous – et très certainement aussi pour sa chasse…

La majorité des belles images de nature sont réalisées quand le soleil est proche de l’horizon et je vous conseille donc de privilégier cette période pour partir sur le terrain réaliser vos prises de vue. Il faudra faire un bon repérage des lieux et anticiper, en fonction du déplacement du soleil, la façon dont votre site sera éclairé.

La lumière directe

On appelle ainsi la lumière de face ; c’est le plus classique des éclairages. La lumière vient éclairer le sujet depuis l’endroit où se trouve le photographe : il a donc la lumière dans le dos. Cet éclairage donne de bons résultats, en particulier quand il fait beau et qu’il y a beaucoup de soleil. Il est conseillé quand vous voulez obtenir des couleurs saturées et contrastées, avec des détails dans toute la scène.
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Les oiseaux en vol nécessitent souvent des vitesses élevées. Quand le soleil est là, il faut donc en profiter pour essayer de réaliser de belles images d’action. Il était 15 h 30 quand j’ai pris cette photo au mois d’août et il y avait beaucoup de soleil. 
Canon EOS-1D Mark IV, f/4, 1/3 200 s, 100 ISO, 500 mm.



C’est l’éclairage le plus commun en photographie animalière. Il permet de réaliser de beaux portraits de l’animal, en particulier le matin et le soir, si la lumière est légèrement colorée. C’est aussi la lumière adaptée pour figer un sujet en mouvement ou en vol.

Cette lumière est facile à analyser et la mesure Matricielle convient parfaitement dans ce cas. Si vous êtes débutant, trouver la bonne exposition ne posera donc pas de souci : il suffit de laisser faire l’appareil. Pour obtenir de beaux éclairages, il vaudra mieux privilégier le matin et le soir, quand la lumière tire sur le jaune-orangé et donne des tons chauds.

La lumière de côté

Quand le soleil éclaire de cette façon, la scène comporte des zones d’ombres et de lumières. C’est cet éclairage qui permet de révéler les formes et les textures du sujet. Cette lumière se rencontre le matin et le soir, si vous orientez votre appareil vers le nord ou le sud ; votre sujet sera alors éclairé latéralement.

L’analyse de la lumière est plus délicate qu’avec un éclairage de face, car il y a des zones très sombres (pas ou peu éclairées) et d’autres très claires. C’est sur ces dernières qu’il est préférable de faire la mesure et ne pas hésiter, quand cela est possible, à faire un bracketing. Cet éclairage donne les meilleurs résultats et est particulièrement adapté aux paysages de forêts, aux falaises, aux montagnes, aux côtes rocheuses. Les matières minérales ou les troncs des vieux arbres se prêtent bien à cette lumière qui fait ressortir les textures ; les zones dans l’ombre font ressortir les zones baignées par la lumière, pour lesquelles elle met en valeur le relief.
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Lorsque j’ai photographié ce pipit maritime un matin de juin, les rayons du soleil venaient éclairer son côté gauche. La seule difficulté dans un tel cas consiste à ne pas trop surexposer la zone qui reçoit le plus de lumière. Ici, la lumière du matin était déjà assez forte et le boîtier en mesure Matricielle aurait certainement surexposé la scène. J’ai donc fait la mesure sur la partie haute de l’image, la plus éclairée, et je l’ai mémorisée. 
Nikon D4, f/4, 1/1 600 s, 320 ISO, 400 mm.



La lumière en contre-jour

Elle est déroutante pour le débutant car elle implique que le photographe ait le soleil de face. Cette lumière est assez difficile à maîtriser, mais elle permet d’obtenir des effets spectaculaires, dont l’un des plus classiques est la silhouette.

Pour réaliser des silhouettes sur fond de ciel, il faut que les photos soient prises en fin ou en début de journée, quand le ciel est coloré, et si possible au téléobjectif. La mesure doit être faite sur le ciel, à gauche ou à droite du soleil (ou encore au-dessus ou en dessous), mais surtout pas sur celui-ci : la photo serait alors sous-exposée et seul le soleil apparaîtrait coloré.
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L’éclairage en contre-jour crée de très belles ambiances. Il faut alors bien visualiser la scène et imaginer ses éléments sous forme de silhouette. Cet ibis, avec sa belle découpe, photographié tôt le matin, se prête bien à ce type de photographie. 
Nikon D300S, f/5,6, 1/8 000 s, 2 500 ISO, 850 mm.



Il est aussi possible de photographier un sujet en contre-jour sans qu’il apparaisse en silhouette. Pour cela, analysez l’exposition sur le sujet en mesure Spot, conservez cette mesure (réglage manuel ou mémorisation d’exposition), puis recadrez et déclenchez.

Avec des animaux couverts de poils, la lumière mettra en valeur le pelage en créant un liseré lumineux. Les résultats obtenus dépendront de votre capacité à trouver la bonne exposition, qui dépendra elle-même de la précision de votre mesure de la lumière.
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Les lapins se prêtent bien au contre-jour, la lumière est du plus bel effet sur les poils de leur corps. Ce jeune filait devant mon affût et je trouvais amusant ce petit derrière relevé. 
Nikon D4, f/4, 1/640 s, 640 ISO, 600 mm.



La lumière par ciel couvert

Souvent considérés comme mauvais par le photographe débutant, ces jours de ciel couvert sont en réalité intéressants pour la photographie. Si le ciel est blanc ou lavasse, il faut privilégier des sujets et des cadrages où il n’apparaîtra pas. Une fois cette précaution prise, il est très facile de réaliser de bonnes images.
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Ces mouettes mélanocéphales venaient d’arriver sur le marais. Posées sur un îlot, elles commençaient leur parade. Le manque de lumière et le ciel blanc m’ont permis de réaliser une image sans ombres, avec une ambiance très douce. 
Canon EOS-1D Mark II.



Un ciel couvert diffuse une lumière douce, sans ombres. L’image ne comportera donc pas de zones lumineuses ni de forts contrastes. La scène étant éclairée uniformément, la photographie révélera tous les détails et tous les tons du sujet. C’est une lumière parfaite pour les photos rapprochées Cet éclairage convient particulièrement pour un portrait très serré d’un oiseau blanc, comme une aigrette. Le ciel faisant office de diffuseur, on évite les ombres dures sur le sujet, sans avoir à « brûler » les hautes lumières.

Les jours de pluie fournissent eux aussi un éclairage uniforme et donnent de très beaux rendus en numérique, ce qui n’était pas toujours le cas en argentique ! Une grosse pluie qui apparaît sur l’image donnera bien sûr une ambiance particulière ; elle ressortira d’autant plus si elle est éclairée en contre-jour (cela arrive assez souvent au printemps ou à l’automne, quand le temps est changeant et alterne entre averses et éclaircies).
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La neige peut donner de très beaux effets. Les flocons sont plus faciles à faire apparaître sur les images que la pluie. Attention, lorsqu’ils sont gros, ils risquent de fausser la mise au point AF. Ces cygnes japonais rejoignaient un lac en début de journée. Le léger contre-jour fait ressortir les flocons. 
Nikon D4, f/4,5, 1/1 250 s, 2 000 ISO, 500 mm.




PHOTOGRAPHIER LA PLUIE


Sachez que pour que la pluie qui tombe soit visible sur une image, il faut une très grosse averse ; il faudra aussi trouver un fond sombre sur lequel les gouttes se détacheront. Deux choix sont alors possibles : photographier avec une vitesse rapide pour figer le mouvement de l’eau, ou faire une image en pose lente pour obtenir un effet de filé.





Lumière de l’aube et temps de brume

Le matin, quand le soleil n’est pas encore levé et qu’il se trouve juste derrière l’horizon, la lumière du ciel rougeoyant éclaire la scène. Si le ciel est nuageux, il renvoie cette lumière colorée sur le paysage et en révèle les formes et les contours ; c’est un moment parfait pour réaliser les premières images de la journée.

Le peu de lumière disponible oblige à photographier avec un trépied stable, car les temps de pose peuvent atteindre plusieurs minutes, mais la lumière rosée donne aux images une teinte magnifique. Si la brume est de la partie, photographiée en contre-jour, elle ajoutera une touche onirique aux clichés. Lorsque la brume et le brouillard sont épais et ne laissent apparaître que quelques éléments de la scène, ils créent des images avec une ambiance très particulière souvent pleine de charme. Brumes et nuages des premiers instants du jour, teintés de rose, ne durent pas très longtemps, il faut donc photographier assez vite ! Trouver la bonne exposition n’est pas très difficile : faites la mesure de la lumière sur une zone de teinte moyenne.
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Ce cerf bramait à la tombée de la nuit. Les mammifères, qui sont souvent actifs tôt et tard, se prêtent bien aux ambiances crépusculaires. 
Nikon D4, f/4, 1/200 s, 2 500 ISO, 600 mm.



La profondeur de champ

La profondeur de champ est la zone nette de l’image : tous les éléments compris dans cette partie de l’image sont nets. Elle dépend de plusieurs facteurs : l’ouverture du diaphragme pour l’essentiel (une petite ouverture donne une profondeur de champ importante alors qu’une grande ouverture procure une zone de netteté réduite) mais aussi la distance entre le sujet et l’appareil (plus vous êtes proche du sujet, plus la profondeur de champ rétrécit) et la longueur de la focale utilisée (un grand-angle donne une zone de netteté plus importante qu’une longue focale).

Pour évaluer ou vérifier la profondeur de champ avant la prise de vue, le plus facile est d’utiliser le bouton de test de profondeur de champ (tous les reflex ont cette fonction). L’image apparaît alors plus sombre dans le viseur (si le diaphragme est très fermé, f/16 ou f/22 par exemple), et vous pouvez visualiser la zone de netteté. Vous saurez ainsi quelles parties de l’image, derrière et devant votre sujet (point sur lequel vous avez fait votre mise au point), seront nettes.


[image: image]

Ce cormoran était à quelques mètres de mon affût, en limite de distance minimale de mise au point. J’utilisais un téléobjectif de 600 mm ; à cette distance, avec cette optique, la zone de netteté est très faible. J’ai donc fermé à f/8 pour gagner un peu de profondeur de champ. Malgré cela, la zone de netteté est très mince : seule la tête est nette et le fond est complètement flou. 
Nikon D3s, f/8, 1/800 s, 500 ISO, 850 mm.



En animalier, on recherche souvent une vitesse élevée pour figer l’animal en mouvement ; on utilise donc les optiques à pleine ouverture f/2,8, f/4 ou f/5,6. Il en résulte des profondeurs de champ très faibles, surtout avec les longues focales. L’avantage est que les fonds bien flous font ressortir le sujet ; l’inconvénient est qu’il faut être très précis pour la mise au point, ce qui n’est pas toujours facile avec un animal vif.

Petite ou grande profondeur de champ ?

Si la majorité des photographes de paysage recherchent une grande profondeur de champ, les photographes animaliers, eux, réalisent souvent leurs images avec de très faibles zones de netteté. En effet, pour saisir une image nette d’un animal sauvage, il est souvent nécessaire d’utiliser un téléobjectif et une vitesse rapide (pour éviter les flous de bougé). Cela oblige le photographe à photographier à pleine ouverture, d’où une très faible profondeur de champ. Or, que l’animal photographié soit une petite coccinelle ou un cerf, la mise au point doit être faite là où se portera le regard du spectateur : sur les yeux (voir encadré). Dire que c’est difficile, surtout quand on doit photographier vite, et qu’il faut réaliser sa mise au point avec soin sur un petit sujet est un euphémisme ! Il y aura forcément du déchet : toutes les images de la belette en balade ne seront pas réussies car avec peu de lumière en sous-bois et un petit sujet nerveux qui bouge en permanence, cette mise au point de précision devient difficile.

Lorsqu’il y a suffisamment de lumière, on peut fermer le diaphragme mais, pour vraiment gagner en profondeur de champ avec un téléobjectif, surtout si le sujet est près, il faut beaucoup diaphragmer (f/8, f/11…) et la vitesse diminue alors de façon importante, augmentant ainsi les risques de flou de bougé. Il n’y a pas de solution miracle, même si un bon entraînement permettra d’ajuster la mise au point plus facilement. Il est dans certains cas plus efficace de passer en mode Manuel, car l’autofocus peut avoir du mal à faire la mise au point, par exemple lorsqu’il ne peut pas identifier un sujet de petite taille, lorsque tous les éléments de l’image ont des tons identiques, ou encore en présence d’une scène fortement éclairée à contre-jour, peu contrastée, ou faiblement éclairée. Ne soyez pas esclave de votre matériel : beaucoup d’images ne sont pas nettes parce que le système de l’appareil n’a pas fait la mise au point au bon endroit et que le photographe n’a pas pensé à agir manuellement.
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J’ai photographié cette spatule tôt le matin. Je devais avoir suffisamment de vitesse pour que l’image soit nette. Dans ce cas, on est obligé de réaliser les images à pleine ouverture – ici à f/4, au maximum des capacités de mon téléobjectif. 
Nikon D3s, f/4, 1/3 200 s, 800 ISO, 600 mm.




L’IMPORTANCE DU REGARD


Si, pour beaucoup de mammifères, la vue est secondaire par rapport à l’odorat, chez l’homme, c’est la vue qui est la plus développée. Les yeux ont donc un rôle essentiel pour nous, car la communication non verbale entre deux individus passe par le regard. Ainsi, lorsque nous découvrons une photographie d’animal, et plus particulièrement un portrait, la première chose que nous allons regarder sont ses yeux.





Isoler un sujet grâce au flou

Il y a d’autres situations pour lesquelles une faible profondeur de champ sera appropriée, car c’est une solution qui convient dès lors que l’on veut isoler son sujet, quel qu’il soit (détail, fleur…), du décor qui l’environne. Ainsi, on peut obtenir de beaux effets si on intercale, entre le sujet et l’appareil, des éléments colorés qui seront flous mais créeront un halo coloré.

Cette technique se prête particulièrement bien aux photographies de fleurs. Il faut sélectionner une grande ouverture pour obtenir une faible profondeur de champ, choisir un cadrage qui permette d’intercaler d’autres fleurs entre l’appareil et le sujet, et effectuer une mise au point précise sur la fleur qui doit être nette. Faites la mise au point manuellement, ce sera plus fiable. Pour ce type de photographies, il faudra utiliser de préférence un téléobjectif qui offre une faible profondeur de champ. Un objectif macro permettra d’obtenir le même résultat avec des sujets de petite taille.
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J’ai réalisé ce portrait d’un cormoran huppé au début du printemps, alors qu’il avait encore sa belle huppe. Je me suis allongé sur les rochers et j’ai choisi une faible profondeur de champ pour bien mettre en valeur l’oiseau. Le premier plan de roches couvertes de lichens apparaît flou et crée un cadre qui fait ressortir la tête de l’oiseau. 
Canon EOS-1D Mark IV, f/5,6, 1/1 000 s, 250 ISO, 500 mm.



Retranscrire le mouvement

Si la vitesse d’obturation détermine la quantité de lumière qui entre dans l’appareil, elle a aussi un effet sur le rendu du mouvement du sujet. Enfin, elle a un impact sur la netteté des images, notamment quand une faible luminosité implique un risque de flou de bougé du photographe.

Le flou de bougé du photographe

J’utilise souvent un trépied pour mes photographies de nature, et même si je ne m’en sers pas à chaque fois, il est rare que je me déplace sans lui. Pour autant, cet accessoire n’est pas obligatoire pour photographier. Ce qui va déterminer son emploi est le type d’images que vous allez réaliser et les conditions de prise de vue. Il sera, par exemple, inutile dans des bonnes conditions de luminosité où il est possible de réaliser ses prises de vue à main levée.

Le fond du problème, c’est qu’avec les vitesses lentes, le moindre tremblement du photographe a le temps de s’imprimer sur l’image. Le résultat est une photo entièrement floue. D’où l’utilité d’un trépied en conditions de faible luminosité, quand on a besoin de poses longues. Mais attention, si le matériel ne bouge pas, bien calé sur un solide trépied, le sujet peut, lui, être en mouvement. S’il se déplace pendant la prise de vue, il sera flou sur l’image finale, trépied ou pas – en revanche, le fond sera bien net.

Pour avoir une idée des vitesses limites à ne pas dépasser en photo à main levée, il suffit de suivre la règle de l’inverse de la focale : avec un 300 mm, il ne faut pas descendre en dessous de 1/300 s. Attention, ce n’est qu’un ordre d’idée car certains photographes bien entraînés peuvent réaliser des images nettes à des vitesses plus faibles. Si vous utilisez un objectif avec un stabilisateur intégré, cela permettra en outre de gagner un ou deux diaphragmes : avec un 300 mm, vous pouvez alors descendre jusqu’au 1/100 s.

Toutefois, il peut être intéressant de bouger volontairement l’appareil pendant une pose longue pour obtenir un effet particulier. Les résultats seront assez aléatoires mais cette technique donne parfois des images très esthétiques. Ces photos ne sont à mon avis pas à considérer comme une représentation de la réalité, en tout cas pas telle que nos yeux sont capables de la percevoir, mais plus comme une approche esthétique, voire poétique, de la nature.

Retranscrire le mouvement : figé ou filé ?

Le photographe peut traiter le mouvement de différentes manières. Soit l’action est saisie et comme « gelée » par une vitesse rapide, soit elle est au contraire enregistrée avec une vitesse lente et retranscrite sous forme de flou.

Pour les photos d’action en vitesse rapide, il n’y a pas de règle universelle mais voici quelques repères. Un oiseau en vol nécessitera une vitesse comprise entre 1/125 s pour un goéland en vol plané et 1/1 000 s pour un petit oiseau au vol rapide, comme un bécasseau variable. Attention, il faut prendre en considération la vitesse de déplacement de l’animal, mais il faut aussi tenir compte de sa trajectoire. Par exemple, si un groupe de bécasseaux en vol se déplace latéralement par rapport au photographe, une vitesse de 1/250 s sera suffisante pour figer le mouvement, alors que si ces mêmes bécasseaux volent vers le photographe, il faudra une vitesse plus rapide, de l’ordre de 1/1 000 s.
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Pour photographier cette guifette au crépuscule, j’ai utilisé une vitesse lente (1/8 s) et j’ai suivi son déplacement. Que l’on aime ou non, ce type d’image est un parti pris du photographe qui cherche à suggérer le mouvement. Les résultats sont parfois surprenants ! 
Canon EOS-1D Mark III, f/32, 1/8 s, 400 ISO, 500 mm.



Sur un déplacement latéral, on peut aussi utiliser une vitesse plus lente, par exemple 1/15 s ou même moins, et suivre le mouvement des oiseaux avec l’appareil, pendant la prise de vue, en « panoramiquant ». Le résultat sera très différent mais peut donner des images avec un flou très esthétique.

Si vous figez l’action avec une vitesse rapide, il faut aussi penser au fait que les différentes parties du sujet ne bougent pas toutes à la même vitesse ni dans le même sens. C’est le cas des ailes pour les oiseaux en vol et des pattes pour les mammifères en course. Si vous utilisez la vitesse adéquate, qui n’est pas facile à déterminer (souvent de l’ordre de 1/125 ou 1/250 s), vous pouvez obtenir des images où le corps du sujet est net tandis que ses ailes ou ses pattes sont floues ; les photos obtenues ainsi sont souvent très belles.
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Les canards sont rapides. Pour saisir le vol de ce pilet, j’ai opté pour une vitesse de 1/5 000 s qui m’a permis de le « figer » en vol. 
Nikon D4, f/4, 1/5 000 s, 500 ISO, 500 mm.



Il est parfois intéressant de réaliser des images au moment où l’animal stoppe son déplacement. Quand les fous de Bassan rejoignent leur colonie, par exemple, ils effectuent un petit vol stationnaire avant de se poser. Ce moment est particulièrement intéressant car l’oiseau ne se déplace plus, mais il continue à battre des ailes pour freiner et se maintenir en place. Les ailes complètement déployées ainsi que les pattes et les pieds tendus ont alors une position très photogénique. Dans cette situation, une vitesse rapide n’est pas forcément nécessaire.

Choisir un réglage qui rendra flou un sujet en mouvement est un exercice plein de potentiel et de surprises. Il vous permettra de produire des images abstraites dont la beauté ne sera pas toujours facile à prévoir !

Les bons réglages pour le bon rendu

Les reflex proposent aujourd’hui différents modes autofocus, ainsi que plusieurs possibilités concernant le nombre de collimateurs actifs. Savoir choisir les bons réglages selon la situation de prise de vue vous aidera à exploiter au maximum les capacités de votre boîtier.

Utiliser le bon mode AF. On peut distinguer deux principaux modes, l’un étant destiné à des sujets immobiles et l’autre à des sujets en mouvement. Il existe aussi des modes intermédiaires où c’est l’appareil qui passe de l’un à l’autre en fonction de la situation.
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Pour photographier ce grand labbe en parade, j’ai utilisé l’autofocus ponctuel car l’oiseau ne se déplaçait pratiquement pas. J’ai sélectionné un collimateur que j’ai placé sur l’aile et j’ai pu faire une mise au point très précise sur cette dernière. 
Nikon D4, f/9, 1/800 s, 500 ISO, 400 mm.



Appelé autofocus ponctuel (AF-S) chez Nikon et One-Shot chez Canon, il est adapté aux sujets immobiles et est généralement réglé par défaut sur l’appareil. Lorsque vous appuyez sur le déclencheur à mi-course, la mise au point se fait sur le sujet (du moins sur le collimateur actif). Tant que le déclencheur est maintenu à mi-course, la mise au point est mémorisée. En général, ce réglage est utilisé avec l’option Priorité à la mise au point, qui ne permet de déclencher que quand la mise au point est effectuée. Mais plusieurs autres réglages sont possibles, dont l’option Priorité au déclenchement. Le déclenchement est alors possible même si la mise au point sur le sujet n’est pas effectuée. Cela permet de prendre des photos même quand l’AF patine ; en contrepartie, votre image risque d’être floue.

L’autofocus Continu chez Nikon (AF-C), Ai-Servo chez Canon, est destiné aux sujets en mouvement. Il est idéal pour suivre un vol de canards ou la course d’un cerf. L’appareil effectue constamment la mise au point tant que vous maintenez le déclencheur enfoncé à mi-course et il est capable de suivre le déplacement du sujet en passant d’un collimateur AF à un autre. Chez Nikon, il est possible de retoucher le point manuellement dans ce mode.
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Le cygne arrivant de face nécessite un autofocus rapide et efficace, même si cet oiseau est assez gros et se détache bien sur le fond. Suivre un oiseau en vol de face est toujours plus compliqué que sur un déplacement latéral. Ici, j’ai réglé l’autofocus en mode suivi appelé aussi mode Continu. 
Nikon D4, f/5, 1/3 200 s, 250 ISO, 500 mm.



Gérer le choix du collimateur. Un autre élément important pour une bonne utilisation de l’autofocus est le choix du collimateur sur lequel l’appareil fera la mise au point. En mode de sélection automatique du collimateur, l’appareil détecte tout seul le sujet, quel que soit son emplacement dans le viseur, et il effectue automatiquement la mise au point dessus, en utilisant le collimateur qui en est le plus proche. Si cela fonctionne bien en théorie, il n’en va pas de même en réalité. Ce réglage n’est pas adapté à la photo de nature car l’endroit « choisi » par le boîtier pour la mise au point correspond rarement à celui souhaité par le photographe.

Une autre solution consiste à choisir soi-même le collimateur AF en fonction de l’emplacement du sujet dans le viseur. Ce choix s’avère parfait pour des sujets immobiles ou se mouvant lentement. La mise au point se fait alors sur le sujet se situant uniquement sous le point AF sélectionné. Je place en général ce point sur la tête, voire l’œil de l’animal. Avec un peu d’entraînement, on peut s’habituer à déplacer rapidement ce collimateur si besoin.

Pour des animaux aux mouvements rapides et aux déplacements aléatoires, comme des étourneaux se battant en vol, il est préférable d’activer une « zone autofocus ». Ce système consiste à ajouter une série de points autofocus en périphérie du collimateur sélectionné (actif). Si le sujet quitte brièvement l’emplacement du collimateur sélectionné, l’appareil ajustera la mise au point en fonction des informations provenant des points autofocus voisins. Selon les boîtiers, on peut étendre cette zone à 9, 21, ou 51 points. Plus le sujet est difficile à suivre et présente des risques de sortir du collimateur, plus il faut étendre la zone. Attention, ce réglage n’est accessible que sur les boîtiers pros ou haut de gamme.

Construire son image

En photographie comme en peinture, la composition est la façon dont vous organisez les différents éléments d’un tableau ou d’une image. Vous devez donc placer tous ces éléments – lignes, formes, textures – qui apparaissent dans le viseur de façon à ce que le message que vous voulez transmettre soit clair. Il est nécessaire de connaître quelques principes de composition pour pouvoir construire une image. Une fois acquises, ces connaissances vous permettront de vous exprimer à travers vos photographies.

Il existe aussi des images que l’on a construites dans sa tête et que l’on cherche à réaliser. Le processus est un peu différent, mais il y a bien au commencement une élaboration mentale de l’image avant de tenter de la réaliser. Quoi qu’il en soit, la connaissance des techniques photographiques et des bases de la composition ne sont là que pour vous permettre de créer une image à partir de vos émotions.

Repérer le sujet de l’image

Lorsque je regarde une scène que je trouve belle et qui me donne envie de la photographier, il faut que j’agence les éléments qui la composent de façon à montrer clairement ce qui a accroché mon regard si je veux retranscrire l’émotion qu’elle m’a apporté. Lorsqu’une scène attire votre regard, vous devez donc commencer par réfléchir à ce que vous voulez en saisir afin d’en sélectionner les éléments importants et de trouver la meilleure façon de les cadrer.
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Le phalarope apparaît en petit sur l’image. Il faut bien choisir son cadrage et la place du sujet dans celui-ci, si on veut que cela soit agréable pour le lecteur. 
Nikon D4, f/5,6, 1/2 500 s, 320 ISO, 600 mm.



Prenons un exemple. En ce matin de printemps en bordure du marais, un canard – une sarcelle d’été mâle – se tient immobile, à demi-caché par la végétation. Il est à plusieurs dizaines de mètres de moi et la lumière dorée en contre-jour est si belle ! Le spectacle est magnifique et je réalise rapidement une image. Dans cette photo réalisée sans réflexion, il y a de fortes chances (ou malchances) que j’obtienne un cliché qui montre l’animal au centre de la photo, sans aucun dynamisme. La beauté de la scène que j’avais sous les yeux a totalement disparu, l’image est plate.

En animalier, les gros plans sont souvent assez simples à cadrer. Ce sont les photos dites d’ambiance, où le sujet est de petite taille sur la photo (même s’il s’agit en fait d’un gros animal !), qui demandent le plus d’attention pour bien fonctionner. Dans le cas de notre canard, je me suis concentré sur la place où il devait se trouver dans l’image : je l’ai décalé vers le haut et la droite de l’image, laissant ainsi de la place devant sa tête pour son regard. La végétation floutée fait office de cadre à la scène et contribue à son côté intime.

Sachez que les meilleures compositions sont souvent les plus simples, celles qui font apparaître clairement la vision du photographe. Mais il faut toutefois que les éléments qui la composent soient au bon endroit ! La première question à se poser est : qu’est-ce qui a attiré mon regard, mon attention ? Il faut alors se concentrer sur ce point. Dans notre exemple, c’est très probablement cette petite silhouette très harmonieuse, cette lumière, l’effet de contre-jour sur l’animal, mais aussi les végétaux qui composent la scène. Si le cadrage ne vous convient pas, décalez-vous, recomposez, approchez-vous (si c’est possible) ou utilisez une plus longue focale (si vous en avez une et si vous avez le temps !). Vous éliminerez ainsi tous les éléments perturbateurs et votre image gagnera en simplicité, donc en lisibilité.
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Sarcelle d’été mâle, photographiée au lever du jour. 
Nikon D4, f/4, 1/1 250 s, 500 ISO, 600 mm.



Mettre en valeur le sujet

La composition repose donc sur la place des éléments qui construisent l’image, sachant que dans une photo, il y a toujours un ou plusieurs éléments visuellement dominants. Vous devez les déterminer, ce qui n’est pas très difficile, car ce sont eux qui attirent le regard. L’image peut être organisée autour d’un seul élément, qui sera le point fort de l’image. Mais dans des compositions plus complexes, et plus difficiles à bien maîtriser, il peut y avoir plusieurs éléments qui se conjugueront pour créer une dynamique.

Le point fort, l’endroit de la photo qui va attirer le regard, c’est le sujet de l’image, parfois unique, mais c’est aussi le plus souvent le point principal à partir duquel on va circuler dans l’image. Le regard se déplace alors dans la scène en suivant des lignes de force. Si vous photographiez un paysage, la première chose qui attirera l’œil sera une présence humaine, même si le personnage est minuscule dans le cadre (l’animal arrive en deuxième position). D’autres éléments – la forme, la texture, la couleur des éléments – interviennent dans notre perception. Ainsi, la couleur rouge est celle qui capte l’attention en priorité ; des lignes diagonales seront plus attirantes que des lignes verticales, des éléments nets que des éléments flous, des zones éclairées que des zones d’ombres.
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Ce cerf émergeait de la végétation, se découpant sur un ciel magnifique. Je voulais le présenter avec ce très beau décor ; j’ai donc laissé une grande place à ce dernier (plus des 2/3 de l’image) et je ne me suis pas rapproché. Le cerf minuscule renvoie à l’immensité de ce ciel grandiose. 
Nikon D800, f/5, 1/1 250 s, 640 ISO, 70 mm.



En situation de prise de vue, les choses ne sont pas si simples. Face à une crique découverte à marée basse par exemple, vous percevrez des masses sombres composées de blocs de roches disposés en diagonale, et une zone de sable jaune marquée de stries par le mouvement des vagues… Comment faire pour s’y retrouver ? Un des dangers qui guettent le photographe débutant est de trop se concentrer sur le sujet principal : quand il photographie un moineau en ville, il ne pense pas à regarder les éléments de l’arrière-plan et ne voit pas l’enseigne lumineuse ou la voiture très colorée qui se trouve derrière. Sur l’image, le moineau de couleur marron sera concurrencé par la tache bleue ou rouge de la voiture qui, immanquablement, attirera le regard !

Pour éviter ce type d’erreur, il faut observer la scène photographiée en termes de graphisme et ignorer la nature des éléments qui la composent. Bien sûr, le moineau ne doit pas s’envoler pendant ce temps de réflexion, mais quand j’ai le temps, je me pose cette question cruciale : y-a-t-il un élément qui vient concurrencer mon sujet principal ? Cela peut être une tache claire qui attire l’œil, un élément qui gêne mon sujet comme une branche, etc. Il suffit parfois de se déplacer légèrement pour changer le cadrage et placer l’élément perturbateur hors champ, ou d’ouvrir un peu le diaphragme pour gommer davantage le fond.
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Le fond de végétation situé quelques mètres en retrait de ce hérisson est totalement flouté, ce qui concentre l’attention sur le sujet. 
Canon EOS-1D Mark III, f/3,5, 1/320 s, 320 ISO, 200 mm.



Ainsi, si vous voulez faire ressortir un oiseau posé sur une branche, il sera préférable d’avoir un fond flou et uni. Pour cela, il faut prévoir dès l’installation de l’affût l’endroit où l’oiseau sera susceptible de se poser et quels éléments constitueront le fond de l’image. Sachez que plus les éléments du décor seront éloignés et plus le fond sera flou. Il faut aussi faire attention aux éléments parasites car une maison blanche, même hors zone de netteté, peut faire apparaître une tache claire disgracieuse sur l’image.

Il en va de même lorsque l’on observe un chevreuil et que l’on commence une approche. Il faut bien sûr faire attention au sens du vent et rester le plus discret possible, mais il faut également se poser la question de savoir où sera le meilleur endroit pour réaliser une bonne image, avec un fond mettant le sujet en valeur et un bon positionnement par rapport à la lumière, qui va elle aussi jouer sur l’impact de l’image. Généralement, il faut que le sujet soit bien éclairé, mais une lumière en contre-jour peut être très efficace, le matin ou le soir, pour le mettre en valeur. Sur un fond de ciel, une découpe en silhouette est un bon moyen pour mettre un animal en avant.


[image: image]

Le groupe de rennes se découpe en silhouette. Bien que les animaux soient tout petits sur la photo, ils attirent l’œil. 
Canon EOS-1D Mark II, f/5, 1/640 s, 100 ISO, 500 mm.




UTILISER LA MISE AU POINT


La mise au point doit être faite sur le sujet principal. Plus la zone de netteté est réduite, plus le regard se portera sur le sujet. Cet effet est facile à obtenir avec des gros téléobjectifs et des objectifs macro (voir le paragraphe sur la profondeur de champ p. 64). Si, dans l’image, la seule partie nette est la tête de la sauterelle, elle ressortira même si son corps et le reste de l’image sont d’un vert très proche. On obtiendra aussi un effet intéressant si toute la scène est de couleur unie et le sujet d’une autre couleur. Souvenez-vous que les objectifs très lumineux permettent d’obtenir de faibles profondeurs de champ.





Enfin, le positionnement du sujet joue aussi un rôle. Si le sujet se déplace, ce qui est souvent le cas avec les animaux, il va y avoir des moments plus forts pour réaliser votre image. Si par moments l’animal se confond avec l’arrière-plan, il vaudra mieux attendre pour déclencher qu’il se découpe bien sur le fond, sans que sa forme soit perturbée par des éléments parasites. Il y a également des attitudes dans lesquelles l’animal est plus facile à identifier, ou plus esthétique. Lorsqu’une spatule recherche sa nourriture, elle enfonce son bec et la moitié de sa tête sous la surface de l’eau. Ce n’est pas à ce moment qu’elle est la plus photogénique. Il sera préférable de déclencher lorsqu’elle ressortira la tête, idéalement lorsqu’elle la secouera en faisant voler des gouttelettes.

La règle des tiers

La règle des tiers, très simple à utiliser, est une aide précieuse pour bien composer une image. Il suffit de tracer mentalement dans le cadre quatre lignes, deux verticales et deux horizontales, qui divisent les côtés de l’image en tiers. Les points d’intersection des lignes sont les points forts, sur lesquels il est recommandé de placer le centre d’intérêt (ou le sujet). Cette règle fonctionne avec les cadrages horizontaux et verticaux, ainsi que pour les différents formats – rectangles, carrés, ou panoramiques.

Le centre d’intérêt de l’image, que l’on place sur un point fort, peut être la petite silhouette d’un chamois sur une pente de montagne, un passereau sur un fil barbelé dans un paysage de prairie, un arbre mort sortant de l’eau dans un paysage lacustre ; mais ce peut aussi être une tache de couleur ou de lumière. Si vous photographiez un oiseau en gros plan, son œil, qui attirera le regard, gagnera à être placé sur un de ces points forts… Pour savoir quel point choisir, on respecte la règle générale qui consiste à laisser de la place devant le sujet, pour ne pas le faire « buter » contre les bords de la photo.

Cette règle donne aussi un repère pour placer la ligne d’horizon dans un paysage : pour donner de l’importance à un beau ciel, il faut placer l’horizon sur la ligne la plus basse ; le sol occupe un tiers de l’image et le ciel les deux tiers restants. Au contraire, si le sol est intéressant, par exemple un banc de sable avec des flaques venant d’être découvert par l’eau et riche en beaux reflets, la ligne d’horizon sera placée au tiers supérieur de l’image.

Beaucoup d’images sont organisées ainsi, particulièrement en paysage. Suivre cette règle n’est pas obligatoire pour réaliser une belle photo, et il existe de nombreux contre-exemples, mais la connaître et bien la maîtriser vous aidera ensuite à faire preuve d’audace et à vous libérer pour exprimer de façon plus personnelle ce que la nature vous inspire. Ce qui est important dans la composition est de trouver l’équilibre et la bonne proportion !


LA SECTION D’OR


La section d’or, appelée aussi « rectangle d’or » ou « divine proportion », est à l’origine de la règle des tiers. Elle est moins connue bien qu’elle soit très vieille, puisqu’elle remonte à l’Antiquité. Selon cette notion, le rapport idéal est fondé sur le nombre 1,6 environ (on se rapproche donc plus de 2/5 que de 1/3) : pour être à la bonne place, le sujet doit être à une distance de 2/5 des bords supérieurs, inférieurs et latéraux de l’image. Elle est un peu moins facile à mettre en œuvre que la règle des tiers et, comme toute règle, elle est faite pour être transgressée, mais lorsque l’inspiration fait défaut face à un sujet, elle peut rendre service.





La place du sujet

Nous venons de voir que le cadre possédait quatre points forts, mais la position du sujet sur ces points aura des effets différents. Avec un animal ou un être humain, on considère qu’il faut laisser de la place pour le regard : si le renard regarde à droite, je laisse de la place à gauche, et inversement. On utilise la même règle avec un sujet en mouvement : si l’oiseau arrive de la droite je laisse de la place devant lui pour ne pas le faire buter sur le bord de l’image.


[image: image]

Quand j’ai photographié ces hérons garde-bœufs, j’ai réalisé une série d’images, mais c’est sur celle-ci que tous les éléments se sont bien combinés. Plus il y a d’animaux dans une photo, et plus il est compliqué de tous les avoir au bon endroit avec la bonne « position ». Ici, les hérons sont bien décentrés sur la gauche et leur regard va vers la vache qui, elle, entre dans l’image par le bord opposé. 
Nikon D3s, f/4, 1/500 s, 1 000 ISO, 600 mm.



Le positionnement vers le haut ou vers le bas est un peu moins simple. En général, ce qui détermine mon choix est un ensemble de questions : le premier plan est-il intéressant en termes de couleur, de texture, de lumière ? Idem pour la partie haute de l’image. Dans le cas d’un oiseau, ou d’un groupe d’oiseaux en vol sur fond de ciel, le positionnement du sujet par rapport à la partie haute ou basse de l’image entraînera des sensations différentes. Généralement, pour des oiseaux qui décollent, j’essaie de les placer dans la partie basse, cela contribue à donner la sensation d’envol. Pour des oiseaux volant dans le ciel, les deux emplacements peuvent être utilisés. Si l’oiseau est situé dans la partie basse, il donnera l’impression d’évoluer dans le ciel et de prendre de l’altitude. À l’inverse, s’il est placé dans la partie haute, on aura la sensation qu’il survole un paysage, même si celui-ci n’apparaît pas dans le cadre. C’est parfois aussi ce qui va se passer ensuite qui détermine le cadrage : si je photographie des canards posés sur l’eau et que je veux anticiper un décollage (qui aura forcément lieu vers le haut !), je les placerai dans la partie inférieure de mon image. S’ils décollent, je n’aurai plus qu’à appuyer sur le déclencheur pour essayer de saisir cette brève scène.

Le sujet centré

Lorsque l’on débute la photographie, une des premières erreurs consiste à centrer le sujet au lieu de le placer sur un des points forts. Cela a pour effet de créer des images plates, sans profondeur. Le regard ne pouvant circuler dans l’image, le sujet principal paraît statique. Il faut donc généralement éviter les compositions centrées.

Il est cependant parfois utile de transgresser cette règle. Ainsi, les gros plans peuvent être propices à une image centrée. L’effet obtenu est une symétrie parfaite ou presque, entre les parties supérieure et inférieure de l’image – ou gauche et droite. D’une façon assez semblable, si le sujet est symétrique dans un axe vertical, la tête d’un oiseau par exemple, il peut être harmonieux de séparer la photo en deux de façon égale en respectant cette symétrie axiale. Dans le cas d’un animal, il faut donc être face à lui. Dans le cas d’oiseaux craintifs ou de mammifères, il faut espérer qu’ils se placent bien en face de l’affût, ce qui est évidemment plus aléatoire. Attention, ce type de composition ne supporte pas l’à-peu-près et exige un sujet parfaitement centré pour obtenir l’effet recherché. Aidez-vous de la pastille centrale du viseur de l’appareil pour effectuer un cadrage précis.
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Quand j’ai photographié ces cygnes, je n’ai pas volontairement centré le sujet principal, l’oiseau dont la tête est nette. Je voulais conserver dans l’image les oiseaux qui l’encadraient, et de la place sur la gauche pour que son regard puisse circuler. C’est ensuite que j’ai réalisé que sa tête était au milieu du cadre. 
Nikon D4, f/6,3, 1/500 s, 500 ISO, 700 mm.



Le sujet multiple

Un rassemblement d’oiseaux constitue toujours un sujet spectaculaire. Il en va de même avec les feuilles tombées sur le sol à l’automne, avec les écailles colorées d’un poisson qui vient d’être sorti de l’eau, etc. Toutes ces scènes sont l’occasion de réaliser des images graphiques. Généralement, c’est en « entrant » dans le sujet, ou plus exactement les sujets, que vous obtiendrez un effet impressionnant. Prenez votre plus gros téléobjectif, ou votre objectif macro pour les petits sujets, et si possible rapprochez-vous de façon à ce que le sujet remplisse la totalité du cadre. Si le cadrage ne montre pas les limites du groupe, cela va renforcer l’impression que ce dernier s’étend à l’infini.

Il est intéressant pour ce type d’images de trouver dans le groupe le « vilain petit canard » qui va donner une autre dynamique à la photo. Lors des rassemblements de limicoles sur nos côtes, si parmi les bécasseaux variables au ton neutre se trouve un bécasseau maubèche au ton éclatant, intégrez-le dans un cadrage serré. Il en va de même pour le motif créé par des feuilles brunes tombées sur le sol et la présence d’une feuille rouge (de cerisier par exemple), qui va créer un élément dissonant au cœur de ce motif. Le regard va se poser en priorité sur cet « intrus » avant de parcourir le reste de l’image. Il est donc important de le placer sur un point fort de l’image et d’éviter de le centrer.


[image: image]

Un envol de limicoles est un beau sujet. Ici, on ne peut pas réfléchir à la place de chaque oiseau. Le décollage est bref et on essaie de suivre l’action. Si on est assez près, les oiseaux rempliront le cadre. 
Canon EOS-1D Mark III, f/4, 1/1 250 s, 250 ISO, 500 mm.



Les lignes

La ligne joue un rôle important dans une image. Comme nous l’avons vu précédemment, le regard se déplace d’un point à un autre dans la photo, mais il effectue aussi ce déplacement en suivant des lignes. Le cheminement des yeux se fera différemment si on utilise des lignes ou des points. Avec ces derniers, le regard saute d’un endroit à un autre car le point attire le regard, tandis que la ligne, elle, le guide : il la suit, mais de manière implicite, le spectateur n’a pas forcément conscience de son existence.

Horizontales

La ligne horizontale est la base de la composition : notre champ de vision nous fait en effet découvrir notre environnement dans le sens horizontal. Dans la nature, ce sont les courbes du corps des animaux, plus rarement leur robe… Mais elles peuvent aussi être induites par les contrastes. Le contraste entre les zones de lumières et d’ombres, notamment, va créer une ligne pouvant être intéressante à utiliser en photographie.

Les lignes horizontales expriment le calme et la tranquillité. Attention, si elles sont apaisantes, et souvent faciles à trouver, elles peuvent aussi produire des images qui manquent de dynamisme.
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Cette photographie est uniquement composée d’une ligne horizontale, la mer et l’horizon. C’est l’impression de calme et de tranquillité en opposition aux fous en forme de V qui apporte le dynamisme. 
Canon EOS-1D Mark IV, f/4,5, 1/1 000 s, 100 ISO.




LIGNES HORIZONTALES : ATTENTION À NE PAS PENCHER !


Lorsque vous photographiez des paysages avec de l’eau (mer, lac, étang), positionnez bien votre appareil pour que la ligne d’horizon soit parfaitement perpendiculaire au bord de votre photo. En effet, si elle penche, cela va attirer l’œil, qui va effectuer une comparaison avec les bords du cadre et déceler rapidement tout défaut de parallélisme. Si vous prenez des photos depuis une embarcation, cela ne sera pas toujours facile mais essayez d’être bien positionné et aidez-vous des repères du viseur (quadrillage, pastille centrale rectangulaire). Si vous êtes sur la terre ferme, le moyen le plus efficace est d’utiliser un niveau à bulles. Il existe des petits modèles qui se glissent dans la griffe porte-flash. Ils ne prennent pas de place et sont très utiles. Pour les mêmes raisons, les lignes verticales devront être elles aussi parallèles au bord de l’image.
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Lorsque je photographie un sujet, je cherche souvent les lignes qui pourraient servir d’ossature à ma photo. Ici, c’était facile car les piquets offraient une structure faite de lignes. La forme de l’oiseau, tout en courbes, venait apporter une note de fantaisie et de liberté. 
Canon EOS-1D Mark III, f/4, 1/1 250 s, 100 ISO, 500 mm.



Verticales

Les lignes verticales sont plus dynamiques, elles expriment davantage une impression de vitesse, de mouvement, voire de force. On les rencontre en forêt, avec les troncs d’arbres, mais aussi souvent lorsque l’on photographie en macro des insectes dans une prairie. Les tiges des herbes fournissent alors des lignes aériennes qui peuvent mettre en valeur les petits animaux qui y sont posés. On peut aussi jouer sur la répétition de ces tiges pour obtenir un effet graphique. Il est souvent plus adapté de cadrer en vertical lorsque les lignes sont verticales, mais si elles sont répétitives et parallèles, un cadrage horizontal peut donner un résultat intéressant et très graphique.

La rencontre de lignes horizontales et verticales est souvent réussie car elles sont complémentaires. Elle induit une impression d’équilibre. Ce peut être par exemple une succession de tiges de graminées photographiées en gros plan, horizontalement, avec un petit téléobjectif, pour un cadrage très serré. L’image produite donnera une sensation de force, de stabilité. Si on réalise une image de la même scène en contre-plongée avec un grand-angle, on obtiendra un effet très différent. Les diagonales qui convergent vers le centre de l’image donneront une impression de grande hauteur.


POINT DE VUE


Il ne faut pas hésiter à monter ou à baisser votre point de vue. Beaucoup de photographes ont tendance à photographier depuis leur hauteur, produisant des images assez communes. Il est souvent captivant de chercher un point de vue plus bas pour créer d’étonnantes contre-plongées : avez-vous déjà regardé des marguerites par en dessous ? Un point de vue élevé peut aussi donner une vision intéressante, en particulier pour des paysages sans relief. Il suffit parfois de monter de un ou deux mètres. Il m’arrive fréquemment de monter sur le toit de ma voiture pour changer de perspective.





Diagonales

Qu’elles soient droites ou non, les diagonales évoquent le mouvement, l’énergie. Elles demandent souvent un peu plus de recherche mais elles sont plus dynamiques. Rechercher des lignes obliques (par rapport au bord de la photo) permet d’obtenir un effet de profondeur, et cela fonctionne même avec un sujet statique.


À RETENIR



	Les meilleures compositions sont souvent les plus simples.

	Soignez toujours l’arrière-plan.

	Adoptez un regard graphique.

	Choisissez bien votre emplacement.
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Quand j’ai vu ce goéland crier, j’ai tout de suite pensé à une composition en diagonale pour une image dynamique. 
Canon EOS-1Ds Mark II, f/4, 1/1 250 s, 320 ISO, 500 mm.
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La photo animalière

Une photographie est une rencontre. En photographie animalière c’est une rencontre avec un animal, parfois sans que celui-ci le sache. Pour le photographe, c’est un moment unique. L’image sera un souvenir tangible de ce temps passé en compagnie de cet être vivant.

Pour moi, la raison première de la photographie animalière n’est pas la photo. Ce qui motive le temps passé sur le terrain, c’est le besoin de voir, de vivre au plus près des animaux sauvages. Le plaisir de connaître ces moments d’intimité avec eux est mon moteur et je pense que c’est aussi le cas pour de nombreux photographes animaliers.

Si le trophée de chasse permet au chasseur de montrer fièrement l’animal qu’il a abattu, la photographie est aussi un souvenir de ce bel animal mais que l’on peut imaginer encore en vie… Il m’arrive souvent, lorsque je trie des images réalisées il y a quelques mois ou quelques années, de m’interroger sur ce que fait actuellement cet animal. Prendre ces photos, c’est aussi avoir la possibilité de faire partager notre passion pour la nature et la vie sauvage, et de montrer combien elle est belle et fragile.

Pour avoir la chance de rencontrer ces animaux, il faut les étudier, et pour cela il faut du temps et de la passion. Bien sûr, le matériel a son importance, mais avant tout ce sera votre capacité à trouver et à approcher – ou laisser approcher – les animaux qui vous donnera l’occasion de réaliser de belles photos de la vie sauvage. Un bon photographe animalier, c’est tout d’abord un amoureux de la nature et des animaux. Il ne faut pas avoir peur de passer des heures, voire des jours, dans la forêt, la montagne ou les dunes, sans rapporter une seule image. C’est au fil du temps et des repérages que vous saurez trouver vos sujets, vous placer correctement selon la lumière et utiliser les bons réglages pour réussir vos photos animalières.

Savoir regarder et trouver

Trouver les animaux sauvages n’est pas simple. Presque chaque semaine, je reçois des demandes de personnes ayant installé un affût et y ayant passé un long moment sans rien voir… Il faut savoir que, dans la nature, il y a beaucoup plus d’endroits où aucun animal ne passera de la journée que de lieux fréquentés par une multitude d’oiseaux et de mammifères. Sans parler du fait que la présence du photographe et de son installation (affût) va aussi effrayer certains animaux.

Sur le terrain, la rencontre n’est pas toujours chose facile. La plupart des animaux vivant dans nos régions sont très craintifs vis-à-vis de l’homme. Si les images magnifiques vues à la télévision donnent envie de partir à l’autre bout du monde, la nature qui est à votre porte recèle elle aussi des trésors de beauté… mais n’a pas forcément envie de vous les montrer ! À chacun de savoir les dénicher.
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Il faut parfois rester un long moment au même endroit pour pouvoir repérer les habitudes des animaux. Une tenue qui protège efficacement du froid et de la pluie facilitera cette attente.



Si vous désirez vous lancer dans cette passionnante activité qu’est la photographie animalière, il va donc falloir vous informer et trouver votre sujet. Le plus beau matériel ne sera d’aucune utilité si vous ne rencontrez jamais le chevreuil dont vous rêvez ou si votre affût neuf n’est jamais « visité » par le renard en chasse. Voici quelques éléments pour vous aider dans cette recherche passionnante qui commence par apprendre à connaître les animaux et leurs habitudes pour savoir où et quand les chercher sur le terrain. Si vous êtes un naturaliste confirmé, un coureur des bois, ou un enfant des marais, ces pages n’auront peut-être que peu d’intérêt pour vous car vous connaissez les animaux et savez déjà où et quand les trouver.

Connaître les animaux

Avant d’envisager de photographier un animal, il faut savoir où le trouver et ensuite pouvoir se positionner à une distance permettant la prise de vue. Il vous faudra donc connaître ses habitudes alimentaires, ses périodes d’activité, ses déplacements… Pour acquérir ce savoir, aidez-vous de livres et de guides d’identification, mais rappelez-vous que rien ne remplace le temps passé sur le terrain. En photographie animalière, les bonnes images sont souvent le résultat direct du temps consacré, et il faut fréquemment plusieurs tentatives qui s’étalent sur des jours, des semaines, parfois des mois voire des années…
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Les traces laissées dans la neige ou dans la boue seront bien utiles pour trouver certains animaux, en particulier les mammifères, souvent plus actifs la nuit. Ici, c’est un renard polaire qui a laissé un signe facilement identifiable quand on connaît sa marque. 
Canon EOS-1Ds, f/5,6, 1/1 000 s, 100 ISO, 135 mm.




CHERCHER LES TRACES


Les indices de présence sont très utiles pour savoir où trouver les animaux, en particulier les mammifères, souvent actifs la nuit ou au crépuscule. En journée, il faudra donc chercher ces indices afin de savoir si le site est fréquenté. Par exemple, un sol mis à nu m’informe de la présence de chevreuils dans le bois que je visite car, avant de se coucher sur le sol, cet animal gratte avec ses pattes avant. Pour chaque sujet, il faudra donc connaître les traces à chercher. Renseignez-vous dans les guides naturalistes ou sur Internet.





Si vous n’avez que peu de temps à consacrer à la photographie animalière, il vous faudra soit choisir des sujets relativement faciles à photographier, par exemple des oiseaux familiers venant dans votre jardin (ou celui de votre voisin), soit des animaux fréquentant un parc près de chez vous. Vous pouvez aussi participer à un stage ou un voyage avec des possibilités photographiques. Dans ce cas, il faut privilégier les voyages dédiés à la photo. Il existe en effet de nombreux voyages prévus pour l’observation des oiseaux, mais ils ne correspondent pas toujours aux souhaits des photographes : les oiseaux sont généralement à une distance trop importante pour réaliser des clichés et le temps consacré aux sites propices est trop court. Sans parler du fait que les moments de la journée où sont programmées les observations ne correspondent pas forcément aux belles lumières.

Vous pouvez photographier la vie dans un milieu donné ou vous concentrer sur une espèce. Les deux méthodes permettent d’obtenir de bons résultats, mais la démarche est un peu différente. En vous « spécialisant » dans une espèce ou un site, vous augmenterez les chances de réunir sur la même image l’animal, la bonne lumière et un comportement intéressant.
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Les oiseaux chanteurs comme le troglodyte sont faciles à trouver au printemps, les mâles délimitant leur territoire en chantant. Il faut trouver un poste de chant régulièrement fréquenté par l’oiseau et installer discrètement un affût dans lequel vous vous cacherez pour attendre son retour. Il est préférable d’attendre que l’oiseau ait commencé à chanter avant le premier déclenchement pour ne pas l’effrayer avec le bruit du boîtier. 
Canon EOS-1D Mark II, f/4, 1/100 s, 50 ISO, 500 mm.




CONNAÎTRE LES HABITUDES DE L’ANIMAL POUR ANTICIPER


Chez certains animaux, des comportements pourront vous prévenir d’un décollage immédiat ou d’un départ imminent. Si à votre approche, un groupe de canards se met à dresser le cou et à secouer la tête de haut en bas, cela vous avertira qu’ils sont fort inquiets et qu’ils vont certainement s’enfuir.





Se concentrer sur une espèce

Si vous décidez de photographier un animal précis, il existe des monographies ne traitant que d’une seule espèce. La collection « Approche », chez Belin, est une référence. Chaque ouvrage traite d’une espèce parmi les oiseaux, mammifères, reptiles et batraciens. Écrits par des spécialistes, ce sont des mines d’informations. Des magazines comme La Salamandre, L’Oiseau Magazine (revue éditée par la Ligue de Protection des Oiseaux), Terre sauvage, Images doc et bien sûr La Hulotte (véritable référence dans le milieu naturaliste) donnent aussi de précieuses informations sur les animaux.

Les associations de protection de la nature, telles que la Ligue de Protection des Oiseaux ou Bretagne Vivante, vous permettront de mieux connaître la vie sauvage. Vous pourrez y rencontrer des passionnés et des spécialistes des animaux et de la nature.
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Dans un parc à Bruxelles, un pigeon ramier se fait pincer le bec par une perruche (espèce invasive). Soyez attentif à la vie sauvage autour de vous et vous la trouverez dans tous les milieux. Certains animaux peu craintifs vivent près des hommes et permettent de réaliser facilement des images, d’autres sont plus peureux et demanderont beaucoup de temps. Le pigeon ramier, par exemple, est un oiseau commun. Mais bien que vivant près de nous, il est souvent très méfiant car chassé. Il vaut mieux privilégier des oiseaux vivant en ville, qui ne craignent pas ou peu l’humain, ou faire des images hors période de chasse, où ils se montrent moins vigilants. 
Nikon D4, f/4, 1/3 200 s, 1 250 ISO, 400 mm.



Se concentrer sur un lieu

Si vous décidez de vous concentrer sur une zone géographique, le mieux est de choisir un site assez proche de votre domicile. Ainsi, vous pourrez souvent vous y rendre et le temps épargné en transport pourra être consacré au terrain. Privilégiez les endroits régulièrement fréquentés : points d’eau, arbres fruitiers, pâturages… Sachez aussi que la vie est généralement plus riche là où deux milieux se rencontrent, à l’orée d’un bois, ou à la rencontre d’une prairie et d’un marais par exemple.

Vous pouvez vous renseigner auprès d’associations de protection de la nature, de personnes fréquentant le site (bûcherons, agriculteurs, forestiers, gardes-chasses, scientifiques…). Essayez de connaître le propriétaire du terrain qui vous intéresse et demandez-lui l’autorisation de venir photographier les animaux et monter un affût (voir p. 98).

Comme pour toute sortie en milieu naturel, respectez quelques règles simples de sécurité. Soyez prudent en période de chasse et évitez les secteurs où des chasseurs sont en activité. Si vous partez en montagne, renseignez-vous sur la météo et indiquez à quelqu’un le lieu où vous vous rendez.

Le repérage

N’espérez pas trop réaliser des images dès les premières sorties sur le terrain. Vous pouvez prendre votre matériel, mais équipez-vous léger. Le plus pratique est de transporter ce dont vous avez besoin dans un sac à dos photo. J’utilise dans ce cas un sac Tenba Shootout Medium Sling Bag qui a la particularité de se porter en bandoulière. Il est donc facile de le poser et de le reprendre, ce qui est toujours pratique quand on alterne déplacements et pauses pour observer. Il peut contenir un boîtier et deux optiques, plus un flash et une cellule, de quoi faire face à de nombreuses situations.

Si la météo est menaçante, ou si je prévois de prendre un repas sur le terrain, j’utilise des petits sacs à dos à deux compartiments comme les sacs Photo Sport Pro 30L AW ou le Rover Pro 35L, chez Lowepro. Ce dernier est ultraléger et très pratique pour transporter du matériel divers : l’équipement photo dans le compartiment prévu à cet effet mais aussi des toiles, un casse-croûte, un guide, des cartes, etc. Le Shootout Ultralight Backpack de Tenba est également bien adapté. J’apprécie tout particulièrement son côté modulable : dans la partie basse du sac, je glisse mon matériel photo, et la partie haute me sert à ranger le reste.
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Pour trouver les animaux il faut rechercher dans les milieux favorables, repérer les traces et autres indices de présence, écouter les chants et les cris. Il faut ensuite prendre le temps d’observer en étant discret, comme ici, avec une tenue de couleur neutre. C’est souvent en position couchée que l’on passe le mieux inaperçu.



Le matériel à emporter

L’outil indispensable pour repérer les animaux est une paire de jumelles. Depuis des années j’utilise un modèle 8,5 × 42 de chez Swarovski. Elles sont très polyvalentes, compactes et légères ; leur seul défaut est leur prix élevé. La marque Kite propose des jumelles très bien conçues pour l’observation naturaliste à un prix plus abordable. Pour des observations plus lointaines, la longue-vue, avec son grossissement plus important, est très utile, mais son emploi nécessite un trépied.


CHOISIR DES JUMELLES


De bonnes jumelles de repérage devront offrir une bonne qualité optique, surtout si vous vous intéressez aux mammifères, car beaucoup d’observations se font quand la lumière est faible. Pour les animaux, un grossissement 8× est suffisant. Pour les oiseaux, un grossissement 10× est préférable.

Sachez que la luminosité des jumelles dépend du diamètre de la pupille de sortie. Plus ce diamètre est important, plus les jumelles sont lumineuses. Évitez les jumelles zoom, qui sont généralement de mauvaise qualité.

Certaines jumelles possèdent un gainage antichoc, important pour une utilisation en pleine nature. Il existe aussi des jumelles qui supportent l’immersion complète. Elles sont coûteuses mais peuvent être utiles si vous passez beaucoup de temps au bord de l’eau.





En ce qui concerne le matériel photo, évitez de trop vous charger tout en ayant le nécessaire pour faire face à diverses situations : lors d’une sortie de repérage, vous pourrez croiser le chemin d’un animal ! Un boîtier, un zoom transtandard (28-105 ou 28-135 mm), un téléobjectif zoom (70-300 ou 100-400 mm) et un flash avec cordon suffiront.

Si vous pratiquez la macrophotographie, vous pouvez aussi emporter un objectif macro. Il pourra être très utile pour photographier des traces d’animaux, des plantes ou des champignons, et peut-être un crapaud ou une grenouille.


EN BREF : LE SAC PHOTO POUR L’ANIMALIER



	Un boîtier

	Un zoom transtandard

	Un téléobjectif zoom

	Un objectif macro éventuellement

	Un flash avec cordon







Observer discrètement !

Les moments les plus propices pour observer les animaux sont le matin et le soir, particulièrement pour les mammifères. Vous ne devez pas hésiter à vous lever tôt pour être sur les lieux avant le lever du soleil.

Lorsque vous partez en repérage, prévoyez une tenue discrète, avec des tons sombres et des teintes « camouflage », vertes ou marron. Vous risquerez moins d’être repéré par les animaux. Votre tenue devra bien sûr aussi être adaptée à la saison : prévoyez toujours un vêtement pour vous protéger de la pluie ou de la neige. Une bonne paire de chaussures est indispensable. Si vous devez vous rendre dans des zones marécageuses, équipez-vous de bottes ou de cuissardes.

Sur le site, évitez de vous déplacer à découvert et, surtout, que votre silhouette se découpe sur un fond de ciel, car les animaux reconnaissent la forme humaine de très loin et vous les feriez fuir avant de les avoir vus. Observez minutieusement toutes les zones à l’aide de vos jumelles, en les passant plusieurs fois sur la même zone : parfois l’animal n’est pas visible au premier coup d’œil. Vous pouvez aussi rester immobile quelques dizaines de minutes pour observer ce qui se passe.

Soyez attentif à tous les indices de présence laissés par les animaux : restes de repas, déjections, traces, empreintes, poils accrochés sur un barbelé, plumes… Apprenez à reconnaître les crottes des animaux et achetez-vous des guides de traces (chez l’éditeur Delachaux et Niestlé par exemple).
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Soyez vigilant afin de repérer les habitudes des animaux. Il faut rester attentif au moindre indice de présence, regarder le sol, les végétaux, pour trouver une coulée, des crottes, etc.
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Les gorges-bleues sont des oiseaux migrateurs. Ils reviennent chez nous au printemps et fréquentent les zones humides. Il faut connaître la biologie de l’espèce avant de la rechercher. Pour les migrateurs notamment, il est essentiel de savoir quand ils arrivent et quand ils repartent. 
Nikon D4, f/5,6, 1/1 000 s, 800 ISO, 850 mm.




7 CONSEILS POUR BIEN OBSERVER LESANIMAUX


Respectez ces quelques règles de base et vous multiplierez vos chances de repérer des animaux.


	Être seul ou pas plus de deux.

	Fréquenter régulièrement le même lieu pour savoir ce qui a changé d’une fois sur l’autre.

	Avoir un équipement léger et peu bruyant.

	Faire attention à la direction du vent pour les mammifères.

	Connaître les indices de présence de l’animal que vous recherchez : reliefs de repas, traces, coulées, terriers…

	S’arrêter fréquemment et prendre le temps d’observer.

	Avoir des jumelles avec soi et être très vigilant sur tout ce qui bouge.







Il peut être très utile de noter toutes vos observations dans un petit cahier. Sur ce carnet naturaliste, inscrivez un maximum de données telles que la date, le lieu précis, l’animal ou l’indice observé, la météo, les possibilités photographiques. Je rédige ce genre de notes depuis longtemps et cela me rend de grands services d’une année sur l’autre. Ce sera particulièrement utile pour vous rappeler la date d’arrivée d’oiseaux migrateurs ou la présence d’une espèce nouvelle.

La photographie animalière à l’approche

En animalier, il faudra certes commencer par trouver son sujet, mais il faudra aussi réussir à être à une distance raisonnable pour la prise de vue. Les animaux sauvages sont souvent plus petits que l’on imagine, et les téléobjectifs, même s’ils paraissent parfois énormes quand on les porte, obligent à être très près pour réaliser une belle image. Photographier un martin-pêcheur en gros plan, par exemple, implique de se trouver à une distance d’environ 5 m avec un 500 mm.
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Pour photographier ce chevreuil (femelle), j’ai observé son comportement et repéré le passage qu’elle empruntait le matin pour rejoindre le petit bois où elle passait la journée. Je me suis couché sous un filet, en veillant à avoir le vent de face pour qu’elle ne puisse pas me sentir. Lorsqu’elle a rejoint le bois, j’ai attendu qu’elle passe près de moi pour déclencher. 
Canon EOS-1D Mark III, f/4, 1/1 000 s, 400 ISO, 500 mm.



Or, dans la nature, 5 m c’est très peu, et un 500 mm, c’est déjà un très gros téléobjectif. Nous allons donc voir comment évoluer discrètement afin de venir se placer à quelques mètres des animaux sauvages.

Quel équipement ?

Discrétion, confort et légèreté sont les trois critères principaux à respecter lorsque vous préparez votre matériel photo et votre tenue pour approcher les animaux.

La tenue

La tenue vestimentaire est très importante : choisissez des vêtements dont les couleurs se confondent avec le milieu dans lequel vous allez évoluer. Des teintes vertes ou brunes conviendront dans la majorité des cas. Vous pouvez trouver, dans les magasins d’articles de chasse, des vêtements avec un imprimé « feuilles ». Les magasins de surplus de l’armée fournissent aussi des vêtements en toile vert foncé, parfaits pour la photo à l’approche. Ce matériel est souvent peu coûteux et très solide.
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La tenue vestimentaire est très importante pour l’approche. Veste camouflage, gants et cagoule dissimulent le photographe. Le visage et les mains sont les parties les plus repérables sur un humain, les gants et la cagoule seront donc très utiles pour être discret. Le matériel est lui aussi camouflé.



Si vous opérez sur un terrain couvert de neige, utilisez au contraire des vêtements clairs ou blancs. Autre possibilité : enfilez une combinaison blanche sur vos vêtements. Ce matériel se trouve également parmi les articles destinés à la chasse.

Masquez mains et visage : ce sont souvent ces deux éléments clairs qui nous trahissent en forêt. Des gants et des cagoules de camouflage, peu encombrants, trouveront facilement une place dans une poche. Veillez également à ce que vos vêtements ne fassent pas de bruit de frottement, ce qui est souvent le cas avec les matières plastiques. Pensez enfin à prévoir une tenue adaptée à la température extérieure. Attention de ne pas trop vous couvrir en été, vous transpireriez rapidement et les mammifères sensibles aux odeurs vous détecteraient très vite.

En hiver, ou si le terrain est très humide, des bottes en caoutchouc peuvent être utiles mais, dans la majorité des cas, des chaussures de randonnée seront idéales. Si vous avez les moyens, achetez-vous une paire de chaussures en Gore-Tex® (matière respirante et imperméable), c’est un vrai plus sur le terrain.

Préparer son matériel photo

Le matériel doit lui aussi être camouflé. Recouvrez toutes les parties brillantes de « gaffer » (adhésif toilé) de couleur foncée ou camouflage. Vous trouverez chez Jama (www.jama.fr) des bandes autocollantes de coloris camouflage qui ne laissent aucune trace sur le matériel. Elles assurent de plus une protection en cas de choc. Une autre solution consiste à utiliser un manchon en tissu pour couvrir l’objectif. J’ai confectionné le modèle que j’utilise à partir d’une jambe de pantalon. De couleur camouflage, ce manchon recouvre aussi mon boîtier, ce qui insonorise l’ensemble.

L’équipement photographique pour l’approche ne doit pas être trop lourd ni trop encombrant, car vous serez amené à beaucoup marcher. Il est toujours possible, lorsque vous avez repéré un animal, de ne garder que le matériel dont vous avez vraiment besoin et de laisser le reste sous un buisson ou dans un tronc d’arbre creux… Évidemment, évitez ce genre de pratique si vous vous trouvez dans un lieu très fréquenté !
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Habillé d’une « ghillie suit », le photographe est très discret. Cette tenue est très utile pour photographier de nombreux animaux. Elle est utilisée par les adeptes du paintball et on peut facilement la trouver sur des sites de vente en ligne.



Si vous avez un petit sac à dos (idéalement comme le Tenba Shootout Mini Backpack ou le Rover Light de chez Lowepro), rangez-y boîtiers et optiques complémentaires. Le gilet reporter (ou une veste avec des poches spacieuses) peut être utile pour transporter le matériel photo à l’approche, mais attention, il n’offre souvent pas de protection et si vous devez vous déplacer en rampant, les risques de casse sont importants. Évitez aussi de porter vos boîtiers autour de votre cou, car ils risquent de s’entrechoquer.

Quel matériel emporter ?

Le minimum à emporter est un boîtier et un téléobjectif, ainsi qu’une bonne provision de cartes mémoire. Pour les oiseaux et les mammifères, prévoyez un téléobjectif ayant une focale de 200 mm – si vous possédez un zoom 70-300 ou 100-400 mm, cela conviendra. Bien sûr de gros téléobjectifs comme un 300 mm ou un 400 mm sont idéals. Un 500 mm est très bien adapté à l’approche, car il garde un rapport taille/poids/longueur focale correct. Au-dessus de cette focale, les objectifs sont très lourds et difficiles à manipuler.

Si vous voulez compléter ce matériel de base, vous pouvez ajouter un multiplicateur de focale, une bague allonge (on ne sait jamais !), mais aussi un objectif permettant de faire des vues de paysage et un objectif macro, surtout aux beaux jours où il est possible de rencontrer insectes ou batraciens.


CHECK-LIST POUR L’APPROCHE


Avant de partir, vérifiez que vous avez pris tout votre matériel :


	boîtier,

	optique,

	paire de jumelles,

	veste et/ou tenue camouflage ou de couleur terne,

	trépied et rotule,

	multiplicateur,

	cartes mémoire,

	filet ou autre système de camouflage,

	couteau et ficelle si installation d’un « point affût ».



Vérifiez au préalable les réglages de votre boîtier : cadence du moteur, mesure de la lumière, mode de prise de vue. Le mode Priorité diaphragme est souvent le plus pratique (voir « Les modes de prise de vue » pp. 50-51).





Pour stabiliser votre téléobjectif, emportez un trépied photo. Évitez les modèles avec des systèmes de blocage trop compliqués qui s’accrochent aux ronces et autres plantes. Il peut être utile, si vous emportez un sac à dos, de pouvoir y fixer le trépied.

En début d’approche, assurez-vous que vous n’êtes pas en fin de carte : il est désagréable de se rendre compte que sa carte est pleine au moment où un renard se trouve à quelques mètres ! Remplacez la carte quand vous approchez des dernières vues, même s’il reste encore de la place dessus, car si l’approche se passe bien, vous aurez la possibilité de faire un maximum de clichés.
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Le sac photo peut être utilisé comme support pour votre matériel. Recouvert d’un petit filet, il servira aussi d’affût temporaire. Ici, le coloris du sac est parfait et il se fond bien dans le milieu.



Approcher les animaux

Avant de tenter d’approcher un animal, vous devez connaître ses réactions, sa distance de fuite et surtout ses capacités auditives, visuelles et olfactives.

Les oiseaux

Les oiseaux ont une excellente vue et sont très sensibles aux sons, mais ils ne captent pratiquement pas les odeurs. Pour les approcher, il vous faudra être très silencieux et très bien camouflé. Sachez néanmoins qu’il est souvent difficile de faire un gros plan d’un oiseau à l’approche. Privilégiez des vues d’ensemble ou d’ambiance.
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Les macareux sont des oiseaux peu craintifs vis-à-vis de l’homme, il suffit souvent de rester immobile et d’attendre leur retour. En position assise ou accroupi, on est plus confortablement installé pour patienter. De plus, on apparaît ainsi comme une moins grosse « créature » et les oiseaux sont plus confiants.



Les oiseaux marins sont peu craintifs vis-à-vis de l’homme et se laissent approcher de très près. Parfois, ce sont même eux qui viendront à votre rencontre. Les sternes arctiques tentent généralement de chasser les intrus en venant donner des coups de bec. Il est alors possible de réaliser des images des oiseaux avec un grand-angle, car vous serez encerclé par des dizaines d’oiseaux. Les plus téméraires n’hésiteront pas à foncer sur vous ; lorsqu’elles sont à quelques centimètres de votre tête, c’est le moment de déclencher !

Les macareux et les fous de Bassan sont eux aussi très faciles à approcher. Commencez par accéder aux colonies et, une fois sur place, utilisez un petit téléobjectif ou un zoom de la gamme des 100-300 mm pour faire des gros plans. Un grand-angle permettra de réaliser quelques images présentant l’animal dans son décor.


ATTENTION À L’EXPOSITION !


Évitez de photographier les oiseaux en vol par en dessous, notamment s’ils se découpent sur un ciel clair avec un éclairage en contre-jour. Il vous faut dans ce cas chercher un point permettant de surplomber les oiseaux, ce qui n’est pas toujours possible…

Si le ciel est d’un bleu dense et que l’oiseau reçoit de la lumière par en dessous (lumière rasante du matin et du soir ou surfaces réfléchissantes comme un banc de sable ou la surface de l’eau), vous pouvez réaliser des photos correctement exposées.





Les mammifères

Les mammifères ont, pour la plupart, une vue bien moins développée que les oiseaux, mais ils sont très sensibles aux bruits et à l’odeur humaine, qui est souvent repérée de très loin. Il vous faudra donc, dès le début de votre sortie photo, déterminer avec précision la direction du vent et essayer de rester toujours face à lui.


DÉTERMINER LA DIRECTION DUVENT


Fabriquez-vous un outil très utile à l’aide d’un pinceau poire utilisé pour nettoyer les optiques. Enlevez le pinceau et remplissez la poire de farine. Fabriquez un petit bouchon pour fermer son orifice et ne pas laisser sortir son contenu et gardez-le au sec pour éviter que la farine ne s’agglomère. Sur le terrain, tenez votre soufflet vers le haut et appuyez à deux ou trois reprises sur la poire. La farine s’envolera en vous indiquant le sens du vent.





L’approche n’est souvent possible que si vous avez repéré l’animal avant qu’il vous repère. Pour cela, il faut vous déplacer sans bruit, le plus discrètement possible, et inspecter minutieusement les lieux avec une paire de jumelles. Les animaux reconnaissent notre silhouette de très loin. En milieu ouvert, rampez ou marchez à quatre pattes. Lorsque vous avez repéré un sujet, rapprochez-vous très lentement, avec de nombreux arrêts. Prenez le temps d’observer l’animal et repérez les moments où il regarde dans une autre direction que la vôtre (lorsqu’il a la tête baissée pour manger, ou lorsqu’un obstacle vous cache à sa vue s’il se déplace). Profitez-en pour effectuer vos déplacements. S’il s’immobilise et regarde fixement vers vous, restez immobile vous aussi et attendez qu’il se tranquillise avant de bouger à nouveau doucement, sans à-coups.
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Pour photographier les chevreuils, l’approche peut prendre beaucoup de temps. Je réalise une première phase de repérage aux jumelles, puis une phase d’approche en position basse. Pour les dernières centaines de mètres, je « cache » mon visage et mes mains (éléments les plus visibles d’un individu) avec une cagoule et des gants.



Ne cherchez pas toujours les très gros plans : un bouquetin en train d’évoluer sur une pente enneigée est souvent beaucoup plus intéressant et aura plus de force que le portrait du même animal cadré serré. Mais attention, plus le cadrage est large, plus il doit être rigoureux.

Si vous observez des animaux qui se déplacent, essayez de déterminer leur parcours pour vous placer sur leur trajectoire. Après quelques sorties, vous aurez une bonne connaissance du site et vous aurez repéré les itinéraires des animaux : beaucoup utilisent les mêmes passages à heures régulières. Vous pourrez alors adopter une technique proche de l’affût en vous cachant sous un filet et en attendant leur venue. Couchez-vous directement sur le sol et appuyez votre matériel sur votre sac à dos ou sur un sac de sable. Cette méthode peut donner de très bons résultats, mais vous ressentirez assez rapidement le manque de confort et la difficulté de garder une immobilité parfaite. Si le site s’avère très fréquenté par les animaux, vous aurez peut-être intérêt à envisager la construction d’un affût.


LA BONNE SENSIBILITÉ


Les mammifères exigent d’utiliser de hautes sensibilités, ces animaux étant souvent nocturnes. Je continue pourtant à privilégier au maximum les sensibilités faibles (entre 100 et 400 ISO), lorsque les conditions le permettent.





Les reptiles et les batraciens

Les reptiles et les batraciens peuvent être photographiés à l’approche. Les crapauds et les grenouilles sont d’ailleurs assez faciles à trouver. Pour photographier les grenouilles vertes, cherchez les plans d’eau où elles se rassemblent aux premières belles journées de printemps. Si vous avez pied, équipez-vous de waders ou d’une combinaison de plongée : l’endroit sera idéal pour des prises de vue au ras de l’eau. Si les grenouilles vous repèrent, elles s’arrêtent de chanter et les plus méfiantes disparaissent sous l’eau ; attendez immobile, à demi immergé, et elles referont surface après quelques minutes en observant les alentours.

Plusieurs objectifs peuvent convenir : un objectif macro 100 mm permettra de réaliser de très gros plans, mais il vous obligera à vous trouver très près des batraciens. Avec un zoom tel qu’un 100-400 mm, un 80-200 mm ou un 100-300 mm, équipé d’une bague allonge pour réduire la distance minimale de mise au point, vous pourrez être un peu plus éloigné. Un objectif très bien adapté pour ce type de prises de vue est le 180 mm macro.

Pour assurer la sécurité de votre matériel photo, posez-le sur une plaque de polystyrène qui fera fonction de plate-forme flottante. Une plaque d’environ 20 × 30 cm (avec une épaisseur de 5 à 10 cm) sera suffisante. Il est aussi possible d’utiliser un trépied qui ne craint pas d’être immergé, mais ce sera moins maniable. Si vous utilisez un ou plusieurs flashs, vous pourrez fermer davantage le diaphragme et gagner en profondeur de champ. Fixez-les sur une plate-forme flottante.
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C’est en me glissant dans l’eau, protégé du froid par une combinaison de plongée, et en attendant d’être suffisamment près de cette grenouille verte mâle qui chantait, que j’ai pu réaliser cette photo. 
Canon EOS-1D Mark II, f/8, 1/320 s, 250 ISO, 560 mm.



Les vipères et les couleuvres sont d’une très grande discrétion. Les reptiles ont mauvaise réputation et ils sont souvent victimes de la crainte de l’homme ! La fuite est donc pour eux la meilleure façon de rester en vie. Ils sont, pour le photographe, un sujet très intéressant mais aussi difficile, car il faut être très proche pour faire de belles images. Pour être à leur hauteur, posez l’appareil sur le sol.

Vous les observerez plus facilement au début du printemps car la végétation n’est pas encore trop haute. Les reptiles viennent alors prendre le soleil sur des places dégagées. Déplacez-vous sans bruit, car ils se cachent à la moindre alerte. Si vous loupez votre première approche, revenez le lendemain, vous aurez certainement la chance de retrouver votre sujet.

Les couleuvres à collier et les couleuvres vipérines vivent au bord de l’eau. Elles chassent les grenouilles et autres petits animaux des milieux aquatiques. Si vous trouvez un site riche en grenouilles, vous aurez certainement l’occasion d’en voir. Lorsqu’elles nagent, seule leur tête sort de l’eau ; il faut alors être très près pour réaliser un gros plan. Essayez dans ce cas de vous placer sur leur trajectoire.

Il vous faudra sans doute plusieurs séances avant de réaliser de belles images. Il existe des passionnés de reptiles qui organisent des sorties. N’hésitez pas à prendre contact avec eux, ils pourront peut-être vous faire découvrir des animaux ou des sites intéressants.
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Vipère aspic traversant un chemin. La grande difficulté avec ces animaux est qu’il faut être à la même hauteur qu’eux ; pour les serpents, l’idéal est d’être couché sur le sol.



Le choix du point de vue

L’angle avec lequel le photographe effectue sa prise de vue influence l’impact final de sa composition. Dans la majorité des cas, il faut que l’objectif soit à la hauteur des yeux de l’animal, surtout avec ceux qui sont petits. Un appareil trop haut tasse les formes et colle le sujet contre le sol. En légère contre-plongée, vous obtiendrez au contraire une image originale, en particulier avec un petit animal, car les gens sont peu habitués à voir les choses sous cet angle.

Ainsi, avec des animaux comme les grenouilles ou les lézards, l’approche visuelle sera bien meilleure si vous vous allongez et que l’appareil est posé au ras du sol.
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J’ai repéré ce campagnol dans un petit bois, il fouillait à la recherche de nourriture. Quand il m’a vu il s’est caché dans un tas de branches. Pour le photographier, je me suis allongé sur le sol et me suis caché sous une bâche. Quand il est sorti de sa cachette, nous étions donc au même niveau. 
Canon EOS-1Ds Mark II, f/2,8, 1/80 s, 400 ISO, 100 mm.



Il n’y aura plus de déformation et l’angle de vision sera proche de celui de l’animal. Une petite herbe ou une feuille morte prendra alors une tout autre dimension et l’image fera plonger dans un autre univers. Si de plus vous utilisez un grand-angle, l’effet de perspective donné par un point de vue au ras du sol sera amplifié. L’objectif doit posséder une distance minimale de mise au point suffisamment courte.

Pour des petits mammifères (lapins ou marmottes), allongez-vous et posez l’appareil sur un sac de calage (sac de tissu rempli de graines, sable, billes, voir chapitre I p. 32) ou sur un vêtement. Les pieds photo qui permettent de descendre très bas conviennent aussi dans ces situations. Pour des animaux évoluant dans les arbres comme les écureuils, les oiseaux forestiers ou des oiseaux en vol, il est parfois nécessaire de se placer à plusieurs mètres du sol. Il faut alors rechercher un arbre ou un point surélevé. S’il n’y en a pas, vous pouvez avoir recours à un affût construit sur une armature de quelques mètres.

Les affûts

L’affût est la seule technique qui permette de rentrer complètement dans la vie des animaux sauvages. C’est la technique que je privilégie au maximum car elle occasionne peu de dérangements si elle est bien faite et elle permet de vivre des moments exceptionnels. Pour savoir où placer cet abri camouflé et partager l’intimité de vos sujets, il est nécessaire de bien connaître leurs habitudes. Il ne suffit pas d’installer un affût et de s’y cacher pour observer la vie sauvage. Il y a énormément d’endroits pas ou peu fréquentés par des animaux dans la nature. Mais si vous avez bien repéré le terrain, avec une bonne préparation et l’installation adéquate, vous pourrez observer et photographier de nombreux animaux de très près. Ce sont des instants exceptionnels, j’ai eu la chance de partager ces moments d’intimité avec de nombreux animaux au cours de ces dernières années, mais l’excitation reste toujours la même au moment de se glisser dans un affût !

Le principe de base de l’affût consiste à construire un abri qui vous servira de cachette à l’aide d’une armature rigide recouverte de toile ou de bois. Les formes varient en fonction de l’animal que vous voulez photographier, mais aussi du lieu où vous l’installez. Il existe dans le commerce des affûts de très bonne qualité mais, si vous êtes bricoleur et un peu couturier, il est possible de les réaliser vous-même.

Une fois que vous êtes installé dans votre cachette, il n’est plus question de sortir, encore moins lorsque l’animal est là. Le seul choix dont dispose le photographe est celui de l’objectif. Un zoom 100-400 ou 70-300 mm peut dans ce cas rendre de grands services pour modifier le cadre et jouer sur la composition sans avoir à se déplacer.
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Le grand corbeau est très craintif, il fait attention au moindre détail et il est difficile de le photographier. Celui-ci était venu à quelques mètres de mon affût, trop près pour pouvoir le photographier en entier ! Pour réaliser ce type d’image, il faut bien connaître l’espèce, les habitudes de l’oiseau, et construire un affût très discret. L’attente peut être longue, voire très longue, mais quand le corbeau se pose c’est un moment inoubliable. 
Canon EOS-1D Mark III, f/5, 1/320 s, 200 ISO, 500 mm.




LES AFFÛTS PAYANTS


Les affûts payants connaissent actuellement un grand succès, mais créent aussi une importante polémique. Ils permettent souvent de photographier des espèces autrefois quasi invisibles, ou particulièrement difficiles à photographier, dans de très bonnes conditions. Ainsi, en Finlande, il sera possible d’observer et de photographier des ours, des gloutons, des chouettes lapones, espèces qui faisaient rêver tous les photographes de nature il y a quelques années. Il existe une multitude de propositions, dans de nombreux pays, et c’est souvent l’occasion de réaliser des clichés magnifiques.

Un des grands intérêts de ces affûts (au-delà du plaisir de pouvoir observer et photographier une espèce dans des conditions exceptionnelles) est de canaliser les photographes. Ces installations sont généralement faites par des professionnels qui travaillent avec des associations de protection de la nature. Souvent, une partie des bénéfices participent à la protection ou à l’étude de l’espèce photographiée. Le bilan de l’opération semble donc favorable à la nature. Les photographes qui ne possèdent ni les connaissances, ni le temps nécessaire pour les acquérir auront recours à ces affûts pour faire leurs images. L’impact de leur activité sera beaucoup moins néfaste que celui d’un photographe ignorant qui dérange une espèce pour réaliser quelques clichés.

Pour ma part, je fréquente peu ce type d’affût, car même si le plaisir d’observer un animal exceptionnel comme un pygargue à quelques mètres est énorme, il me manque une grande part du plaisir que j’éprouve à faire tout par moi-même. Le plaisir du « tout cuit » sera très différent de celui que procure la quête de l’animal, son observation et ensuite la mise en place d’un affût ou d’un système photographique. Cela n’a rien de comparable ; c’est un peu comme rechercher une truite dans un cours d’eau sauvage et tremper sa ligne dans une pisciculture ! Les chances de réussite sont beaucoup plus élevées, mais le plaisir est différent. Mais si vous avez peu de temps, peu de connaissances du sujet, ou si vous rêvez d’une espèce « inaccessible », alors l’affût payant peut être la solution. Sur Internet, on trouve facilement les adresses de ces différents affûts à travers le monde et des voyagistes spécialisés proposent certaines destinations.
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Ces tadornes se poursuivaient en se querellant et se dirigeaient vers mon affût. Idéalement, la mise au point devait être réalisée sur leur tête. Il me fallait une vitesse rapide pour ne pas risquer un flou lié au déplacement des oiseaux. La précision de l’autofocus est primordiale dans ce cas ; l’entraînement du photographe peut aussi avoir une certaine importance. 
Nikon D3s, f/5,6, 1/1 250 s, 640 ISO, 850 mm.




L’affût improvisé

Il est possible de construire un affût très rapidement sur le terrain. Cet abri ne permettra pas de rester planqué pendant des jours pour photographier une espèce très craintive, mais il pourra être très efficace dans certains cas, en particulier pour des mammifères. Ils ont une vue moins perçante que les oiseaux et ils sont souvent moins sensibles à une nouvelle installation.

Si vous faites du repérage sur un nouveau site et que vous apercevez quelques lapins en bordure d’une haie, ou si vous observez un chevreuil qui mange en bordure d’un bois, vous n’aurez pas forcément besoin d’installer un véritable affût. Cette cachette provisoire pourra aussi fonctionner pour des oiseaux, soit pour des passereaux peu craintifs et qui ne nécessitent pas un temps d’attente trop important, soit pour des oiseaux qui passent en vol régulièrement au même endroit. Mis en place en quelques minutes et de petite taille, cet affût s’intègre très bien, son seul défaut étant le manque de confort.

Si je n’ai qu’une toile dans mon sac photo je cherche des branches ou des tiges qui feront une armature. L’idéal est de trouver des tiges type gaulis de châtaignier ou de noisetier. Des tiges de bois vert de 3 ou 4 centimètres de diamètre seront parfaites : suffisamment solides et assez souples pour avoir la courbure nécessaire sans casser. Je coupe leurs extrémités en pointe pour pouvoir les enfoncer dans le sol. Ainsi piquées et disposées en arc de cercle, elles forment une armature sur laquelle je dépose une toile. Je dispose ensuite de la végétation et je me glisse dans cet affût « minute ».
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(1) Je choisis l’endroit précis où placer mon matériel. Je pose le matériel sur mon sac qui sert de support.




[image: image]

(2) Je coupe et dispose les deux branches qui feront l’armature. Pour cela, j’enfonce les extrémités de quelques centimètres dans le sol.
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(3) Je recouvre d’une toile. L’affût, qui a une forme de carapace de tortue, se fond parfaitement dans le milieu.
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(1) Je choisis l’endroit où placer mon affût selon l’emplacement potentiel où viendra l’animal, et en fonction du décor, pour que l’affût s’intègre au mieux. Je détermine l’emplacement précis de mon matériel. Je le pose sur le trépied et vérifie que mon angle de champ est bon.
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(2) Je ramasse des branches mortes mais solides pour confectionner une armature. Des branches en Y seront utiles pour les montants, on pourra y faire tenir les branches horizontales. Je les enfonce de quelques centimètres dans le sol. Ici, les tiges du buisson servent de point fixe.
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(3) Je recouvre d’une toile, idéalement de couleur proche des éléments du lieu.
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(4) L’affût qui a une forme de carapace de tortue se fond parfaitement dans le milieu. Je dispose des végétaux pour camoufler l’installation.





Avant d’installer un affût sur un site, il est très important de demander une autorisation au propriétaire. Expliquez-lui précisément ce que vous voulez faire, quel type d’affût vous voulez installer et pour quelle durée. Si vous réussissez quelques belles images, pensez à lui offrir des tirages. Dans une réserve naturelle ou un parc, informez les autorités compétentes et demandez-leur leur accord. Enfin, faites attention aux chasseurs en période d’ouverture de la chasse, cherchez à savoir si une battue doit avoir lieu sur le site où vous désirez vous mettre à l’affût.
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Je voyageais en Islande quand j’ai trouvé trois jeunes renards polaires. Il fallait utiliser un affût car les animaux étaient assez craintifs. Sur cette zone, il n’y avait que de la mousse et pas d’autres végétaux pour se cacher ou camoufler une cachette. J’ai construit cet affût avec le peu de matériel que j’avais sous la main : deux filets et mon tapis de sol de camping.



L’affût dôme

C’est probablement l’affût le plus utilisé aujourd’hui. Il est léger, facile et rapide à installer, souvent autoportant et relativement confortable. Il se camoufle bien à condition d’utiliser des matériaux légers. Il vous permettra de photographier bon nombre d’oiseaux et de mammifères. Grâce à sa légèreté, il sera très utile si vous voyagez, notamment si vous devez prendre l’avion.

On trouve de nombreux modèles tout faits dans le commerce (Jama en propose plusieurs). Privilégiez ceux prévus pour la photo aux modèles destinés à la chasse, car ces derniers ont souvent de très grandes ouvertures. Cependant, il est toujours possible, avec quelques rudiments de couture, de les transformer pour les adapter à une utilisation photographique. On peut aussi en confectionner un parfaitement adapté à la photo à partir d’une petite tente que l’on modifiera. Il faut créer des sorties pour l’objectif et des petites ouvertures pour l’observation. Les modifications dépendront souvent du type d’affût que l’on souhaite monter. Sur le terrain, il m’arrive de percer des trous dans la toile de mes affûts pour avoir une nouvelle sortie pour le téléobjectif. Bien sûr, évitez de réaliser ces aménagements quand les animaux sont là, préférez le moment de l’installation ou de votre arrivée : à vos ciseaux et fil de couturier !

Enfin, il est possible de réaliser entièrement son affût dôme à partir d’armatures de tentes en fibre de verre et de toile. Cela demande de nombreuses coutures et un peu d’entraînement, mais on a alors la possibilité de concevoir un abri parfaitement adapté à ses besoins en ce qui concerne la taille, surtout la hauteur et la longueur. J’aime pouvoir passer la nuit dedans et donc avoir suffisamment de place pour m’allonger, mais je privilégie surtout des affûts assez bas, qui sont plus faciles à cacher. Retenez que plus il est grand et spacieux, parfait pour de longues attentes ou pour y stocker du matériel, plus il sera difficile à cacher.

La matière a aussi son importance : attendre dans un affût en toile synthétique sous un soleil de plomb, qui se transforme vite en un véritable sauna, est loin d’être agréable. En revanche, une toile de ce type est légère et sèche vite.

Il est difficile de trouver celui qui s’adaptera à toutes les situations, mais essayez de choisir le type d’affût qui correspondra le mieux à votre usage le plus régulier. Voici quelques modèles (plusieurs sont en vente chez Jama ; le Tragopan directement sur la boutique Tragopan) et leurs utilisations.

Tragopan : c’est l’affût idéal pour les photographes itinérants. Il est très polyvalent. C’est un très bon choix si vous n’avez qu’un seul affût car il conviendra dans beaucoup de situations. Le premier est né il y a quelques années, imaginé et construit par des naturalistes de terrain. C’était déjà un très bon affût. Il a évolué depuis avec de nombreuses améliorations et c’est aujourd’hui un modèle très abouti. Il est à la fois léger (2,6 kg), peu encombrant, rapide à mettre en place (ouverture type « 2 secondes »), mobile et volontairement petit pour être facile à dissimuler. En revanche, il ne propose évidemment pas le même confort qu’un modèle de grande taille. Pour le photographe qui voyage en avion, son faible poids et son encombrement sont très pratiques. Pour le commander : http://www.tragopan-shop.com.
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Le Tragopan est facile à transporter et très bien conçu. Cet affût est de faible hauteur, facile à camoufler et parfait pour photographier en position basse. Un modèle adapté à de nombreuses situations photographiques.



Topleg : affût minimaliste, voire ultraléger (ou AUL). C’est un affût que j’utilise énormément car il est pratique à transporter. Sa faible hauteur le rend très facile à camoufler ; elle permet ainsi de réaliser des images en position basse. Mais ses dimensions réduites sont aussi son principal inconvénient. Si vous mesurez 1,90 m, vous risquez d’y être à l’étroit. Si de surcroît vous n’êtes pas très souple, vous risquez aussi de vite souffrir du manque de confort, car il n’est pas facile de trouver une position correcte dans un si petit espace. Par ailleurs, sa faible hauteur représente un point négatif lors de la prise de vue de sujets qui nécessitent d’avoir un peu de hauteur. Par exemple, un gorge-bleue posé sur une tige de soude de 1,20 m sera forcément en contre-plongée avec ce modèle d’affût. En revanche, pour photographier des lapins, des bécassines ou une grive au sol, il sera parfait ! Pour le photographe qui voyage en avion, son faible poids et son encombrement sont très pratiques.

L’affût cubique

C’était il y a encore quelques années le modèle le plus utilisé et le plus courant. Il est vendu dans les magasins de matériel de chasse et chez les spécialistes de la photographie animalière. Il est moins facile à transporter que le dôme car souvent plus lourd et plus encombrant, mais il s’installe assez rapidement. Les affûts cubiques sont les plus faciles à assembler du fait de leur forme, même si c’est aussi possible avec des dômes (à condition qu’ils aient deux possibilités de sortie, puisqu’il faut mettre les faces ayant des ouvertures en contact). Quand je passe la nuit dans un affût, j’utilise deux affûts identiques placés côte à côte. J’ai ainsi la place nécessaire pour m’allonger et dormir.

Généralement, l’armature est composée de quatre pieds et de quatre barres horizontales, mais elle peut aussi posséder toutes les arêtes du cube. Dans ce cas, l’affût sera plus stable et, surtout, il sera possible de l’utiliser sur des terrains où le sol est dur et ne permet pas d’enfoncer les piquets.

Les pieds peuvent être télescopiques. C’est un gros avantage car vous pourrez ainsi facilement faire varier la hauteur de l’affût en fonction du sujet : au plus bas pour un lapin ou une belette, déplié au maximum pour un oiseau sur une branche. Vous pourrez également ajuster chaque pied en fonction de la pente du terrain pour un ensemble bien stable. Son avantage par rapport au dôme est sa rusticité : il est plus robuste et peut supporter plus de poids. On pourra donc sans risque le recouvrir avec des matériaux de camouflage plus lourds comme des branches. Il est aussi souvent réalisé en toile de coton et aura moins tendance à se transformer en sauna si le soleil tape fort !

Dans ce type d’affûts, je recommande la tente Stealth Gear. De forme cubique, cet affût possède une armature semblable à celle des affûts dômes ; elle permet d’accueillir confortablement une personne. Elle possède un système de montage type « 2 secondes », comme certaines tentes de camping, et est donc très rapide à ouvrir et tout autant à refermer. Cet abri très spacieux du fait de sa grande taille sera parfait pour des affûts de longue durée, voire pour y passer plusieurs jours et nuits. En revanche, il sera assez difficile à camoufler sur un terrain plat sans obstacles. Son poids de 6 kg en fait de plus un abri lourd à transporter sur de longues distances. S’il est possible de le camoufler en le plaçant contre une haie ou dans une végétation haute, ce sera alors une très bonne cachette pour rester en place plusieurs jours et réaliser des séances de 12-15 heures pour photographier des buses ou des milans.
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Après avoir observé un renard dans un marais, j’avais installé un affût cubique au bord de l’eau. Construit à l’aide d’une palette recouverte de branches et de toiles, il resta en place plusieurs semaines. Ce jour-là, le renard s’était approché d’un groupe de canards colverts qui s’éloignait à la nage. Il ne put en attraper, même si j’imagine que ce séduisant repas lui avait mis l’eau à la bouche. 
Canon EOS-1D Mark IV, f/9, 1/500 s, 400 ISO, 500 mm.



Construire son affût

Pour construire vous-même votre affût, commencez par réaliser une armature rigide et légère. Utilisez des tubes en métal, l’idéal étant des tubes en aluminium ou en alliage léger, ou encore en plastique rigide, très légers mais plus fragiles que ceux en métal, ou des tasseaux de bois pour un modèle cubique.

Pour fabriquer un dôme, il faudra des arceaux de tente en fibre de verre ; on en trouve dans les magasins d’équipement de camping. On peut facilement les raccourcir en enlevant une ou plusieurs sections, en coupant le cordon qui relie les tiges. Essayez de trouver des vieux modèles de tente familiale dont les armatures fournissent de quoi fabriquer vos affûts. Si les tubes sont de deux diamètres différents, cela permet de faire des affûts à montants réglables.

Les dimensions de l’affût dépendent de votre taille, de votre matériel photo et du site où vous allez l’utiliser, mais elles ne doivent pas excéder 110 × 110 cm, et 120 ou 130 cm de haut pour les modèles cubiques. Plus un affût est petit, plus il est facile de le cacher et de le faire accepter par les animaux.
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Il est important de bien camoufler l’affût si on veut photographier des animaux très craintifs comme les rapaces, les canards, les grands tétras, etc.



La toile qui recouvre l’affût doit être verte ou marron ; en règle générale, privilégiez les tons neutres qui se fondent bien dans la nature. Elle doit être solide et surtout suffisamment épaisse pour ne pas laisser passer le jour. La toile idéale n’est pas facile à trouver, il faut visiter les surplus de l’armée et les magasins de tissus. Évitez les bâches en plastique car elles sont bruyantes et retiennent l’humidité à l’intérieur de l’affût.

Prévoyez des ouvertures dans la toile pour observer et sortir le téléobjectif. Ces « fenêtres » n’ont pas besoin d’être très hautes : 3 ou 4 cm suffisent. En revanche, elles doivent être assez larges (environ 10 ou 12 cm) pour offrir un champ de vision important. Cousez un morceau de toile à l’intérieur pour pouvoir les masquer quand elles ne sont pas utilisées et ajoutez des poches pour avoir le petit matériel à portée de main (pellicules, cartes, bagues allonges…). Un manchon pourra servir pour camoufler le téléobjectif et faciliter les mouvements latéraux. Prévoyez-le assez large pour laisser passer le pare-soleil de votre plus gros téléobjectif.

Laissez une ouverture sur l’arrière pour entrer et sortir facilement de l’affût. Pour la maintenir fermée, des petits cordons de serrage sont préférables à une fermeture Éclair qui est souvent bruyante et résiste mal à une utilisation répétée en extérieur.

L’affût pour une utilisation prolongée

Vous pouvez aussi bâtir des affûts plus durables, réalisés avec des matériaux plus lourds, qui resteront au même endroit pendant des mois, voire des années. Pour un affût très solide, l’idéal est de construire un modèle entièrement en bois et contreplaqué (prévoir une épaisseur entre 6 et 10 mm). Placez un morceau de bâche imperméable dessus pour éviter que l’eau de pluie n’y entre.

Ce type d’affût est lourd et difficile à mettre en place, mais il est intéressant pour les longues attentes. En hiver, s’il fait froid, il est possible de l’isoler avec du polystyrène ou des isolants pour caravanes et camping-cars. Utilisez des matériaux résistant à l’humidité. Un contreplaqué « marine » ou extérieur conviendra très bien.

Si l’armature est vraiment solide, recouvrez l’ensemble avec des végétaux et des branches. Vous pouvez aussi résiner ou peindre l’extérieur. Si vous prévoyez de photographier des oiseaux, vous n’avez pas à vous soucier de l’odeur ; pour des mammifères en revanche, il faut faire attention car ils ont l’odorat très développé ! Installez l’affût le plus longtemps possible avant sa première utilisation pour que les animaux s’y habituent.
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Vue d’une des parois d’un de mes affûts fixes construit en planches et en bois. Je passe de longues journées dans cet affût en hiver. J’ai donc du matériel et de la nourriture qui y restent en permanence. J’y laisse aussi un réchaud et une gamelle pour manger chaud, ainsi qu’un petit chauffage : le grand confort dans un 2,4 m sur 1,5. Cet affût fixe et confortable est idéal car la meilleure période de prise de vue est l’hiver et il faut attendre longtemps…



L’affût couché

Pour photographier les petits animaux vivant au ras du sol, il est préférable d’utiliser un affût couché. Le téléobjectif pourra ainsi être très près du sol et cet angle de prise de vue donnera une bien meilleure image. L’affût couché est aussi indiqué dans les milieux ouverts où il n’y a pas de végétation pour se cacher, tels que les vasières, les prairies rases ou les bancs de sable, car il est plus discret.

La version la plus simple de cet abri peut être constituée d’une bâche ou d’un filet posé sur deux branches piquées dans le sol. Rapide à mettre en place, ce type d’affût, très précaire est aussi très efficace car très discret. On peut l’utiliser lorsque l’on pratique en « billebaude », c’est-à-dire l’alternance de moments d’attente posté sous cet affût et d’approches. Lors des approches, le matériel pour installer le mini-affût peut être porté dans un petit sac à dos.

Il se construit de façon identique à l’affût cubique mais sa hauteur ne dépasse pas 40 cm (la longueur dépend de votre taille). Vous pouvez aussi creuser le sol de façon à ce qu’une partie de l’affût soit enterrée, ce qui permet de réduire la partie sortant du sol.
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Affût couché pour photographier des lapins au bord d’un petit bois. L’affût couché permet de placer le matériel très bas et d’avoir un angle de prise de vue plus adapté pour les petits animaux.



L’affût flottant

Ce type d’affût est utilisé par de nombreux photographes depuis quelques dizaines d’années. Il permet d’approcher les animaux vivant dans les marais et les étangs. Le photographe peut ainsi se déplacer et varier les angles de prises de vue, ce qui est impossible avec un affût fixe. Attention, il ne peut pas être utilisé sur des plans d’eau dont la profondeur dépasse la hauteur des épaules du photographe !

Il se compose d’une base flottante en forme de U, surmontée par une petite cachette de quelques dizaines de centimètres. Le photographe doit être équipé d’une combinaison de plongée, d’un pantalon imperméable avec bretelles ou d’une paire de waders.

Ce modèle d’affût ne se trouve pas dans le commerce et il faut donc le confectionner soi-même. Le plus adapté pour la base flottante est le Styrodur®, un polystyrène très résistant jaune ou vert, utilisé pour l’isolation (disponible dans les magasins de matériaux de construction). Taillez un carré de 120 × 120 cm dans un morceau de 25 ou 30 cm d’épaisseur. Évidez un morceau pour obtenir une forme en U. Vous pouvez aussi fabriquer cette base en injectant du polystyrène expansé dans un coffrage en bois léger (contreplaqué de quelques millimètres). Vous pouvez encore utiliser une palette en bois léger, sous laquelle vous fixerez des bidons.
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Affût flottant non recouvert de végétaux. Si l’affût est en place depuis longtemps, les animaux s’y habituent. Ici, deux mouettes l’utilisent comme perchoir. 
Canon EOS-1D Mark II, f/4, 1/320 s, 250 ISO, 500 mm.



Une fois que vous avez fabriqué votre flotteur, fixez-y une armature en tubes plastiques, en cornière aluminium, ou une armature pour tente igloo. Ajustez une toile sur l’armature et réalisez quelques fenêtres ainsi qu’une sortie pour le téléobjectif. Vous pourrez poser le matériel photo directement sur la plate-forme ou y fixer une rotule qui servira à tenir le téléobjectif et le boîtier. Pour finir, accrochez des petites boîtes étanches sur la plate-forme pour ranger le petit matériel et une corde de quelques mètres à l’avant de l’affût pour l’attacher quand vous le quitterez.
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Couple de grèbes à cou noir : ces oiseaux étaient habitués à mon affût, cela m’a permis de les photographier dans leurs activités. 
Nikon D300S, f/5,6, 1/1 000 s, 400 ISO, 850 mm.



Les autres affûts

Il existe une multitude de types d’affûts en fonction du lieu et des espèces. Mais quelle que soit la situation, il est nécessaire d’être caché ou accepté par l’animal, et de pouvoir attendre dans des conditions supportables.

La voiture

La voiture peut être un affût pour photographier des animaux ayant l’habitude de vivre au bord des routes ou des parkings. Buse variable et faucon crécerelle, traquet pâtre et bergeronnette grise, viennent parfois chasser leurs proies à quelques mètres des voitures. La difficulté avec ces animaux est qu’ils sont confiants avec des véhicules en mouvement, mais l’arrêt de ceux-ci provoque leur fuite. Vous pouvez tenter une approche tout en douceur : stoppez le véhicule à faible distance, puis attendez quelques minutes pour éteindre le moteur. Si vous voulez réaliser quelques images avec le moteur en marche, n’appuyez pas le matériel contre la carrosserie à cause des vibrations.

Une autre solution consiste à placer le véhicule à proximité du lieu fréquenté et à attendre que les oiseaux reviennent. Dans ce cas, appuyez le matériel photo sur une des portières, vitre baissée. Un sac de calage rempli de sable sera bien utile. Du filet camouflage ou des toiles permettront de recouvrir les vitres et de cacher les occupants.

Le bateau

Un bateau peut être une solution quand l’eau est profonde. Il servira de base flottante sur laquelle vous monterez un affût. Vous trouverez dans les magasins d’articles de pêche des petites barques en matière plastique, légères et de couleur verte. Prévoyez un modèle ayant une longueur proche de 2 mètres, vous pourrez ainsi vous coucher sur le fond.

Comme vous serez amené à photographier des animaux vivant sur l’eau ou près de la surface, il est intéressant de fabriquer une armature identique à celle d’un affût couché. L’autre avantage d’une structure de faible hauteur est que votre construction sera plus discrète et aura moins de prise au vent. Si le plan d’eau où vous opérez est riche en herbiers et en végétation, recouvrez l’affût de plantes pour le rendre plus discret. Pensez à fixer votre cachette flottante en plusieurs points pour éviter qu’elle ne dérive.

L’affût perché

L’affût dans les arbres est utilisé pour photographier des oiseaux nichant ou vivant en hauteur et des mammifères. L’avantage de se trouver à quelques mètres de hauteur est que les animaux au sol ne pourront pas détecter votre odeur.

Construisez une petite plate-forme bien stable avec des planches de bois ou de contreplaqué. Si vous pouvez choisir un arbre avec de nombreuses grosses branches, l’installation sera plus facile à mettre en place. Fixez-la solidement au tronc et aux branches à l’aide de courroies, puis construisez une petite armature sur cette plate-forme et recouvrez-la de toile. Soyez prudent lorsque vous escaladez l’arbre ; si vous construisez et utilisez ce type d’affût, il est préférable de pratiquer l’escalade et d’avoir le matériel nécessaire pour vous assurer.
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Pour photographier des faucons crécerelles, j’ai installé un affût en hauteur dans un petit bois. Voici l’affût avant d’être recouvert de végétaux et d’un filet de camouflage.



L’observatoire

Les observatoires placés dans les réserves pour le public donnent parfois l’occasion de réaliser de bonnes images. Privilégiez les moments où les visiteurs sont peu nombreux : le matin et le soir. Ces constructions sont souvent en place depuis longtemps et les animaux y sont parfaitement habitués. Vous bénéficierez ainsi d’un affût spacieux et confortable.
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Pour photographier ce faucon kobez (femelle), une tour avait été construite. Un affût monté en son sommet permettait de surveiller les perchoirs utilisés par les oiseaux. 
Canon EOS-1D Mark IV, f/4,5, 1/500 s, 200 ISO, 500 mm.



Si vous possédez un gros téléobjectif, faites attention car le pare soleil ne passera peut-être pas par les fenêtres de l’observatoire, qui sont généralement assez étroites.

La mise en place de l’affût

Une fois le type d’affût choisi et l’animal repéré, il reste à choisir l’emplacement où installer la cachette. De l’intérieur de l’affût, vous devez avoir un champ de prise de vue permettant de bien voir l’animal ainsi qu’un cadre esthétique. Placez-vous à l’endroit où vous comptez monter l’affût et faites des essais de cadrage avec le matériel que vous allez utiliser.
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Pour photographier cette corneille au bord d’un marais, j’avais repéré un piquet qu’elle utilisait régulièrement. L’affût était caché dans un buisson proche. 
Canon EOS-1D Mark IV, f/5,6, 1/640 s, 250 ISO, 700 mm.



La position du soleil

N’oubliez pas de vérifier l’orientation de l’appareil, dans l’affût, par rapport à la position du soleil. C’est un point très important. Évidemment, il n’est pas toujours facile d’être bien placé sur une journée complète du fait du déplacement du soleil. Pensez-y au moment où vous faites vos repérages.
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L’affût était en contre-jour lorsque le soleil se levait, parfait pour photographier ces canards souchets qui venaient bien avant le lever du jour. 
Canon EOS-1D Mark IV, f/6,3, 1/1 600 s, 250 ISO, 500 mm.



Le matin ou le soir, le soleil est bas et il donne une lumière rasante. Vous pouvez placer l’affût en contre-jour car ce type d’éclairage peut donner de très belles images. En pleine journée, quand le soleil est haut, placez-vous dos à la lumière pour éviter des ombres trop dures.
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Ce fou rapportait des matériaux pour son nid. Malgré un diaphragme à f/8, la zone de netteté couvrait à peine la totalité de la tête… Sur beaucoup d’images, la mise au point était décalée, car l’oiseau avait bougé. 
Canon EOS-1D Mark IV, f/8, 1/640 s, 320 ISO, 500 mm.




LE SENS DU VENT


Si vous désirez photographier des mammifères, il faudra aussi faire attention au vent. Comme il change régulièrement de sens, vous ne pourrez pas déterminer à l’avance si vous serez en vent de face quand vous viendrez dans votre cachette. Une solution consiste à monter deux affûts sur le site et à utiliser l’un ou l’autre en fonction du vent.





Le camouflage

En fonction de la méfiance des animaux, vous devrez cacher l’affût de façon plus ou moins efficace. Pour les rapaces et les corvidés, très craintifs, un petit morceau de toile apparente peut être cause d’échec. En revanche, un affût sans aucun camouflage ne provoquera pas la crainte du martin-pêcheur. Il pourra même venir se poser sur le toit de votre installation si elle lui offre un bon poste de pêche.

Pour intégrer l’affût dans le paysage, cherchez à le coller contre un élément du site. Sa forme sera moins repérable. Un buisson, un muret, un tronc d’arbre sont des éléments contre lesquels vous pourrez le placer. Il est même parfois possible de le glisser à l’intérieur d’un épais buisson de ronces ou dans un vieux tas de branches mortes.

Recouvrez ensuite l’affût avec un filet camouflage. Les modèles à grosses mailles et feuilles plastiques que l’on trouve dans les surplus de l’armée et les magasins de chasse sont parfaits. Des végétaux divers serviront enfin à recouvrir l’affût. Glissez-les entre les mailles du filet pour réduire les risques de chutes dues au vent.
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Un affût bien camouflé est obligatoire pour un rapace comme le busard des roseaux. Cet oiseau possède une excellente vue et rien ne doit trahir la présence du photographe. 
Canon EOS-1D Mark IV, f/5,6,1/1 600s, 500ISO, 700mm.



Installer l’affût et s’installer

Installez l’abri quand les animaux ne sont pas là. Pour nombre d’espèces, je construis mes affûts la nuit. Dans ce cas, il faut repérer le site en journée, déterminer la place où monter l’affût et revenir de nuit. Prévoyez bien tout le matériel dont vous avez besoin et munissez-vous d’une lampe frontale, très pratique car elle permet d’avoir les deux mains libres.

Entrer et sortir de l’affût se fait également quand les animaux sont absents. Pour certains d’entre eux, comme les rapaces, le mieux est d’arriver avant qu’il fasse jour et de repartir une fois qu’il fait nuit. Vous pouvez aussi faire appel à un assistant qui vous accompagnera jusqu’à l’affût. Il repartira seul une fois que vous serez installé. En effet, la majorité des animaux ne savent pas compter et s’ils voient un homme repartir, ils ne penseront pas qu’un autre est resté dans l’affût ! Attention, cette méthode n’est pas très efficace avec les rapaces. Utilisez-la plutôt avec de petits oiseaux.

Dès votre entrée dans l’affût, installez votre matériel pour tout avoir à portée de main : cartes mémoire, multiplicateur, bagues allonges… Vous gagnerez ainsi du temps quand l’animal se présentera. Évitez ce qui risque d’être bruyant. Pensez à enlever les emballages des produits que vous emportez. Pour les vêtements, choisissez des matières qui ne font pas de bruit et évitez de vous frotter contre la toile de l’affût.

Quand l’animal arrive, évitez tout mouvement et en particulier celui du téléobjectif. Si vous devez décaler votre cadrage, bougez votre appareil doucement, sans à-coups. Ne changez pas d’optique quand vous êtes dans l’affût, car cela risque d’effrayer l’animal. Un zoom offre dans ce cas l’avantage de pouvoir varier la focale.

Bien visualiser le lieu de prise de vue

Avant de m’installer dans un affût, je fais une inspection minutieuse de la zone que je vais photographier : j’installe le matériel, boîtier et téléobjectif fixés sur pied dans l’affût, et je balaie le site, œil collé au viseur, pour repérer les éléments parasites qui auraient pu m’échapper. Il faut notamment faire attention à l’arrière-plan si l’on ne veut pas voir apparaître un poteau électrique ou le pignon d’une maison dans le décor, sauf bien sûr si ces éléments font partie intégrante de votre image ! Il suffit parfois de décaler l’affût de quelques dizaines de centimètres pour éviter d’avoir une tige qui « sort » de la tête du lapin ou de l’oiseau.

Pensez aussi aux éventuels changements de météo : une averse de neige va modifier le décor mais certains affûts seront utilisables par tous les temps alors que d’autres ne seront pas intéressants lorsqu’il fait gris. C’est souvent le cas lorsque l’on fait un affût au bord de l’eau. S’il fait gris ou si le ciel est blanc, le rendu de l’eau est souvent peu photogénique.

Si l’entrée dans l’affût se fait de nuit, éclairez avec une lampe torche la zone qui sera photographiée pour chercher l’élément qui perturberait l’image. Enfin, si vous photographiez des limicoles sur la grève, assurez-vous que la dernière marée n’a pas apporté une cohorte de déchets plastiques.

Le matériel nécessaire

Le matériel à emporter dépend de l’animal que vous recherchez, de la saison et de la durée de l’affût.

Le matériel photo

Un boîtier et un téléobjectif peuvent suffire, avec éventuellement une rotule et un pied. Emportez aussi dans un fourre-tout un second boîtier, un zoom pour réaliser des vues au cadrage plus large et une housse antibruit.

S’équiper contre le froid

Pour des affûts à rapaces ou à renards, qui durent parfois 12 ou 15 heures en hiver, avec une température extérieure qui peut atteindre -10 °C, emportez un équipement adapté pour attendre dans des conditions supportables.

Même s’il ne fait pas chaud lors des déplacements, il ne faut pas trop se couvrir pour ne pas arriver transpirant à l’affût. Un proverbe inuit dit qu’un homme qui transpire est un homme mort ! En effet, une fois que vous êtes immobile, la transpiration, même légère, se refroidit, et rien n’est pire que l’humidité pour avoir froid ! Une fois installé, couvrez-vous progressivement. Si vous avez une longue distance à parcourir et du matériel à transporter, prenez des sous-vêtements de rechange (tee-shirt, chaussettes) et changez-vous avant de vous mettre dans l’affût.

Prévoyez toujours des vêtements supplémentaires. Ceux en fibres polaires et en duvet ont un très bon rapport poids/encombrement, tout en tenant bien chaud. Emportez aussi un sac de couchage pour vous isoler du froid (j’utilise un vieux modèle de l’armée imperméable et équipé de manches), une paire de gants, des thermos remplis de nourriture et de thé chauds, des barres de céréales, une toile isolante, un coussin pour le confort et un récipient où uriner car il est impossible de sortir de l’affût pour soulager une envie pressante ! Je conseille les bouteilles plastiques utilisées pour les jus de fruits car leur goulot est plus large que sur les bouteilles d’eau minérale. Un contenant fermé évitera de provoquer une catastrophe dans l’affût en cas de renversement !

Pour des affûts de durée plus courte et dans des conditions de froid moins intense, il n’est pas nécessaire de transporter toutes ces affaires. Mais rappelez-vous que la sensation de froid est beaucoup plus importante à l’affût que lorsqu’on marche et prévoyez toujours un vêtement supplémentaire.


SAVOIR ÊTRE PATIENT


L’attente vous donnera peut-être l’occasion de repérer des animaux que vous n’aviez jamais vus dans ce lieu. Parfois aussi, les heures passées à attendre ne seront pas récompensées par la visite de l’animal ou par une belle image. Il faut alors essayer de comprendre ce qui peut être à l’origine de cet échec : affût mal placé, camouflage insuffisant, dérangement par des promeneurs, mauvais emplacement pour observer les animaux dans de bonnes conditions de lumière… Il est aussi possible que les animaux ne viennent pas régulièrement sur le site et que plusieurs séances d’affût soient nécessaires pour les observer et les photographier…





Le déclenchement à distance et le piégeage

Il est parfois impossible de vous cacher ou d’installer un affût. Vous pouvez alors avoir recours au déclenchement à distance ou au piégeage. Cette technique n’est pas simple ; les deux difficultés principales sont de repérer très précisément l’endroit fréquenté par les animaux pour savoir où placer l’appareil, et ensuite de réussir à faire accepter l’appareil à courte distance.
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Pour photographier le pygargue à queue blanche en hiver, il faut entrer dans l’affût et sortir quand il fait noir. 
Canon EOS-1D Mark III, f/5,6, 1/320 s, 320 ISO, 700 mm.



Le déclenchement à distance

Souvent utilisée pour les oiseaux, cette technique simple et économique permet parfois de réaliser des prises de vue de mammifères. Il existe différents types de déclenchements à distance. À vous de choisir en fonction de votre budget, de votre boîtier et des photos que vous voulez réaliser.
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Grand cormoran posé sur une branche. Un boîtier équipé d’un grand-angle a été installé à proximité d’un perchoir utilisé par des grands cormorans. Le déclenchement se fait à l’aide d’une télécommande. Un leurre imitant le matériel avait été placé plusieurs jours auparavant pour habituer les oiseaux. 
Canon EOS-1D Mark II, f/16, 1/200 s, 100 ISO, 135 mm.



Le matériel utilisé

Le système le plus simple est celui que l’on utilise avec les boîtiers mécaniques, mais ces boîtiers sont devenus rares aujourd’hui ! Ce système pneumatique peu coûteux est composé d’une poire en caoutchouc reliée à un cordon de quelques mètres, terminé par une prise venant se brancher sur le boîtier. Il permet de ne déclencher qu’à quelques mètres. Vous pourrez ainsi photographier des petits oiseaux familiers tels que des mésanges, des étourneaux, des verdiers…

Il est très facile de bricoler un système de déclenchement à distance car votre appareil dispose certainement d’une prise qui permet d’y connecter un déclencheur électrique. Vous trouverez des déclencheurs chez les fabricants de matériel photo mais attention, la même marque propose plusieurs modèles et chacun est prévu pour un boîtier précis. Ce matériel coûte entre 15 et 30 euros et il faut souvent le commander, les magasins n’en ayant pas toujours en stock.

Le déclencheur électrique est composé d’un petit boîtier avec un bouton-poussoir et d’un cordon, généralement long de quelques dizaines de centimètres, qui se branche sur l’appareil. Placez entre ces deux pièces un cordon électrique (vendu au mètre dans les magasins d’électronique) qui servira de rallonge. Prévoyez au minimum une trentaine de mètres, et faites monter à chaque extrémité une prise jack identique à celle du déclencheur de votre boîtier. Ce petit bricolage qui demande deux soudures peut être réalisé à la maison si vous êtes bricoleur, ou par certains magasins d’électronique.

Vous pouvez aussi utiliser un système de télécommande radio, composé d’un émetteur et d’un récepteur, qui permet de déclencher à grande distance (une centaine de mètres, voire plus en zone dégagée). Le récepteur se branche sur le boîtier via un cordon de déclenchement. Un interrupteur permet de le mettre sous tension. L’émetteur, de la taille d’une boîte d’allumettes, comporte un bouton qui commande le déclenchement de l’appareil photo. Si vous désirez vous lancer dans la photographie à distance, c’est l’idéal. Il existe plusieurs modèles dont les moins coûteux, chez Jama (www.jama.fr), valent aux alentours de 200 euros.

Une fois le dispositif installé, il ne vous reste plus qu’à vous cacher dans un affût, à quelques dizaines de mètres, ou plus loin si vous utilisez une télécommande radio ayant une grande portée. Si vous possédez un deuxième boîtier équipé d’un téléobjectif, vous pourrez même essayer de photographier l’animal depuis votre cachette.
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Pour photographier ce pic épeiche, j’ai utilisé un boîtier équipé d’une télécommande. J’attire le pic à l’aide de graisse que je dépose sur le tronc et je surveille à la jumelle pour pouvoir déclencher quand il vient se nourrir. 
Canon EOS-1D Mark II, f/11, 1/500 s, 200 ISO, 53 mm.



Installer le système de déclenchement à distance

Les perchoirs offrent souvent des possibilités pour le déclenchement à distance, car les oiseaux se posent presque toujours sur la même branche ou le même piquet. Vous pouvez aussi attirer les animaux au moyen d’appâts et placer l’appareil à proximité.

Une des principales difficultés consiste à faire accepter le boîtier à l’animal, le problème étant souvent la crainte suscitée par la lentille de l’objectif. Il faut donc camoufler le matériel le mieux possible. Je commence généralement par l’enrouler avec un filet camouflage à mailles fines, puis je termine avec des feuillages ramassés sur le site. Je vous conseille de bien fixer tous les éléments avec de la ficelle, du chatterton ou du gaffer. Vous réduirez ainsi le risque qu’une feuille vienne se placer devant l’objectif, et vous éviterez que les animaux soient effrayés par un morceau de filet agité par le vent.


[image: image]

Installation de l’appareil équipé d’une télécommande radio.
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Une fois l’appareil équipé de la télécommande et fixé sur le pied, je vérifie réglages et cadrage.
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Le matériel est recouvert d’une toile imperméable, puis de végétaux, de filet ou de toile camouflage.



Certains oiseaux peu craintifs comme le martin-pêcheur et le petit gravelot viendront sans hésiter se poser devant votre installation. Mais, pour la plupart des autres animaux, il faudra d’abord mettre en place une forme ressemblant à l’appareil pendant plusieurs jours, afin qu’ils s’y habituent. Pour cela, réalisez un appareil factice avec un morceau de bois peint en noir et un bocal en verre (pour imiter l’objectif).

Vous pouvez placer directement le faux appareil à l’endroit où vous envisagez de placer votre boîtier par la suite, mais vous risquez de faire peur à l’oiseau et il est possible qu’il abandonne le site. Placez-le plutôt à quelques mètres et rapprochezle progressivement du lieu de prise de vue pendant l’absence de l’animal. Cette seconde méthode demande davantage de mise en œuvre, mais elle donne aussi de meilleurs résultats.

Si vous réalisez souvent des images sur le même site, le leurre peut rester en place plusieurs mois. Lorsque vous repérez un animal qui vient régulièrement, remplacez-le par votre appareil.

Commencez par des sujets faciles. Une mangeoire en hiver peut donner l’occasion de réaliser des clichés intéressants. Les oiseaux habitués à la présence de l’homme sont peu craintifs et viennent se nourrir régulièrement. Vous serez ainsi bien familiarisé avec votre matériel et maîtriserez cette technique.

Régler le matériel

Installez votre matériel sur un pied. Choisissez le cadrage en vous rappelant qu’il vaut mieux cadrer un peu large pour éviter de couper une aile ou la queue de l’oiseau s’il se déplace de quelques centimètres. Le plus intéressant dans ce style d’images étant de montrer l’animal dans son milieu naturel, utilisez des optiques courtes (du 20 au 28 mm). Un 50 mm peut aussi donner des résultats étonnants. Les perspectives sont différentes de celles obtenues avec un téléobjectif et les photos sont souvent, de ce fait, très originales.

Choisissez le mode Tv ou Av et réglez l’exposition. S’il y a de la lumière, fermez le diaphragme pour augmenter la profondeur de champ. Le mode Manuel peut être utilisé si vous réalisez un éclairage au flash (un petit flash peut apporter un peu de lumière sur le sujet ; il présente aussi l’avantage de vous indiquer si l’appareil s’est bien déclenché).

Attention, l’autofocus doit impérativement être débrayé. En effet, il n’est pas capable de prévoir l’endroit où l’oiseau va se poser et pourrait faire le point sur une branche plusieurs mètres derrière ! Pour une mise au point précise, vous devez savoir exactement où va se trouver l’animal : c’est la partie la plus difficile de la photographie à distance, qui nécessite souvent plusieurs jours d’observation.
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Une vis spéciale photo a été fixée sur une branche pour y installer la rotule et le boîtier équipé d’un système de déclenchement PocketWizard Multimax.
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Camouflez l’installation et rejoignez l’affût placé à quelques dizaines de mètres. Vérifiez bien les réglages (exposition, mise au point), la batterie et les cartes !



Les appareils numériques présentent de nombreux avantages pour la photographie à distance : vous pouvez vérifier cadrage et réglages sur l’écran de contrôle du boîtier lors de la mise en place, vous disposez d’un nombre de vues très important avec des cartes de 1 ou 2 Go (voire plus), et les photos loupées (qui sont nombreuses avec cette technique) ne coûtent rien. Avec un boîtier argentique au contraire, vous devez surveiller le nombre de déclenchements.

Le piégeage photographique

Généralement, le photographe animalier choisit le piégeage non par facilité mais plutôt par nécessité. Cette technique permet en effet de réaliser des images sur des espèces sensibles au dérangement ou d’élaborer une approche plus réfléchie dans la composition et l’éclairage de la scène. Dans les deux cas, le photographe doit s’armer de beaucoup de patience et de persévérance. L’installation du matériel, souvent longue et parfois bruyante, demande une présence sur le terrain de deux à trois heures avant le passage de l’animal devant l’objectif.

Le recours au piégeage permet de réaliser des photos sans être présent sur le site. C’est particulièrement intéressant pour les animaux nocturnes, ce qui est le cas de beaucoup de mammifères : lapins, rats, renards, fouines… La principale difficulté consiste à savoir où placer l’installation et à bien faire tous les réglages, car vous ne serez pas là quand le déclenchement aura lieu. Si cela permet de réaliser des photos exceptionnelles (scènes rarement observables car se déroulant la nuit), cette technique exige beaucoup de temps pour peu d’images. Vous serez parfois surpris par les animaux venus déclencher l’appareil : souvent, ce sera un chat qui aura été piégé !

Différents systèmes peuvent être utilisés pour le piégeage photo. Le plus facile à construire est le piège à pression.

Fabriquer un piège à pression

Pour ce dispositif, il faut un cordon identique à celui utilisé pour le déclenchement à distance. Ce cordon est composé de deux fils électriques dont le contact déclenche l’appareil. Quand l’animal passe sur le piège, son poids met les deux fils en contact.

Commencez par tailler deux planchettes dont les dimensions dépendront de la taille de l’animal qui vous intéresse. Un format de 8 cm sur 12 avec une épaisseur de 3 ou 4 mm conviendra pour des petits mammifères (rats, écureuils ou hérissons). Reliez les deux planchettes ensemble, avec une charnière à piano ou une pièce de cuir, puis désolidarisez les deux fils du cordon à une extrémité, et fixez un fil sur chaque planchette à l’aide d’une petite vis. Les vis doivent être l’une en face de l’autre pour pouvoir se toucher et faire contact lorsque les planchettes seront l’une contre l’autre.

Pour faire ressort entre les deux planchettes, fixez sur le côté de l’une d’entre elles une épingle à nourrice en position ouverte. Elle viendra s’appuyer sur la seconde planchette et y sera arrêtée par une vis. Enfin, reliez le cordon du piège à l’appareil photo par une prise adaptée au boîtier.

Différents autres systèmes permettent de déclencher l’appareil lorsque l’animal se présente :

• un système photosensible réagit lorsque le sujet masque la lumière ambiante ;

• un système par déclenchement des sons est sensible au bruit émis par l’animal ;

• un système micro réagit aux vibrations ;

• une barrière infrarouge, composée d’un émetteur et d’un récepteur, se déclenche lorsque l’animal coupe le faisceau.
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Ce jeune campagnol venait manger des croûtes de pain tombées d’une table. J’ai installé un boîtier avec une barrière infrarouge et quelques miettes pour l’attirer.




LA BARRIÈRE INFRAROUGE


C’est le système le plus polyvalent, le plus facile à installer et le moins encombrant. Votre boîtier ou votre flash sera commandé avec un temps de retard quasiment nul. Pour le mettre en place, disposez l’émetteur et le récepteur l’un en face de l’autre. Branchez la barrière sur le boîtier avec un cordon identique au cordon de déclenchement. Pour le reste de l’installation, procédez comme avec un piège à pression.





Repérer l’emplacement idéal

Commencez par repérer les passages d’animaux. Un blaireau, ou un lapin, utilise presque toujours les mêmes itinéraires, une fouine dépose ses fientes dans des endroits bien précis, un rat musqué mange sur un ou plusieurs îlots, etc. Vous pouvez aussi placer le piège à la sortie d’un terrier de lapin. C’est un animal assez commun et peu craintif, ce qui fait de lui un sujet intéressant pour débuter avec cette technique. Si vous repérez un terrier habité, cherchez les sorties les plus utilisées : la terre y est à nu à cause des passages répétés des animaux.

Une observation à distance aux jumelles vous permettra de découvrir les emplacements intéressants à piéger.

L’installation d’un leurre, comme pour le déclenchement à distance, peut être utile pour habituer les animaux à votre matériel. Les animaux les moins craintifs donneront le plus de chance de succès : petits rongeurs, rats musqués, ragondins. Réussir à photographier un renard ou une martre sera beaucoup plus difficile : ces animaux sont méfiants et la moindre odeur humaine les inquiète.

Installer le piège

Une fois que vous avez repéré les lieux, installez votre dispositif le plus discrètement possible. Creusez très légèrement le sol à l’endroit où vous le placez si c’est un piège à pression. Gardez le sable ou la terre extraite car ils serviront à recouvrir la palette supérieure du piège. Pour éviter que des éléments ne se glissent entre les deux palettes du piège, placez-y une feuille de papier toilette avant de remettre le sable ou la terre. Ne chargez pas trop le piège en matériaux car cela risque d’exercer une pression qui mettrait les deux fils en contact.

Cachez le reste du matériel dans un emplacement pouvant offrir un cadrage intéressant. La plupart des mammifères étant sensibles aux odeurs, il faudra masquer la vôtre en frottant vos mains et le matériel avec des plantes odorantes trouvées sur le lieu (menthe, genêts…).

Beaucoup de mammifères sont actifs la nuit, il sera donc nécessaire d’utiliser un éclairage artificiel. Pour de meilleurs résultats, il vaut mieux que le flash soit en extension sur le côté de l’appareil, relié par un câble, et non directement sur le boîtier. Installez-le légèrement en hauteur pour obtenir un éclairage plus agréable. J’utilise pour cela des petits piquets avec une extrémité en pointe que je pique dans le sol, et une tige filetée au diamètre du pas photo à l’autre extrémité. L’idéal est d’avoir plusieurs flashs, car vous pouvez modeler l’éclairage. Il faut alors relier à l’appareil un flash dont l’éclair déclenchera le second flash ; montez ce dernier sur une cellule de déclenchement ou bien choisissez des flashs permettant une utilisation sans fil.


CHECK-LIST


Avant de partir, vérifiez que vous avez pris tout votre matériel :


	boîtier ;

	optique ;

	cartes mémoire ;

	cordon venant se brancher sur la prise de déclenchement de l’appareil ;

	flash(s) ;

	cordon reliant le flash au boîtier ;

	piles pour les flashs et pour le boîtier (assurez-vous que toutes les piles sont bien chargées) ;

	barrière infrarouge (ou autre système de déclenchement) ;

	émetteur ;

	récepteur ;

	cordon reliant la barrière au boîtier ;

	pied ;

	plateau de fixation sur la rotule du pied ;

	piquets pour le flash ;

	sacs plastiques ;

	ruban adhésif ;

	filets camouflage ;

	boîte d’insonorisation.







Protéger le matériel

Si vous craignez qu’il pleuve durant votre absence, protégez le matériel avec un sac plastique. Fixez le sac sur le boîtier avec du ruban adhésif. Un sac transparent offre la possibilité de vérifier tous les réglages sur le boîtier et de regarder dans l’œilleton de visée.

Si vous laissez votre matériel en extérieur plusieurs jours de suite, protégez-en les différents éléments avec du film plastique. Un sac de congélation de taille moyenne pour l’émetteur et le récepteur et un sac de grande taille pour le matériel photo suffiront. Fixez-les solidement et assurez l’étanchéité au niveau des sorties avec du ruban adhésif. Utilisez des petits filets camouflage à mailles fines pour dissimuler l’ensemble et complétez ce camouflage avec des éléments naturels (branches, feuilles, herbes…). Bien dissimulé, votre matériel échappera aussi aux regards des éventuels promeneurs.

Vous pouvez également fabriquer une boîte pour protéger le boîtier de l’humidité et l’insonoriser (elle pourra ainsi être utilisée pour le déclenchement à distance). Si vous la peignez, utilisez une couleur « camouflage » et procédez longtemps à l’avance si vous voulez photographier des mammifères car ils sont capables de repérer de loin les odeurs de peinture.

Piégeage facile : les oiseaux

Les petits oiseaux comme les rouges-gorges ou les mésanges ne pèsent que quelques grammes et nécessitent un dispositif réglé très précisément si vous utilisez un piège à pression (pour cela, jouez sur la taille et la position de l’épingle à nourrice). Il sera plus facile de photographier des oiseaux de la taille et du poids d’un pigeon, comme les pies et les geais.

Le mois de juillet est une bonne période pour photographier ces oiseaux car les jeunes sont sortis du nid et ils sont souvent moins craintifs que les adultes. Habituez-les à venir se nourrir régulièrement sur le même site en y déposant des graines de blé, dont ils sont friands. Camouflez le piège et placez de la nourriture dessus et autour. Il est aussi possible de coller directement quelques graines sur la palette. Cet appât a l’avantage d’intéresser d’autres espèces comme les tourterelles ou les pigeons. De plus, cette méthode peut être transposée à d’autres espèces en utilisant d’autres appâts. Ainsi une corneille ou un rapace charognard (buse variable, milan noir) pourra être attiré avec un morceau de viande ou un poisson (acheté ou pêché).

Piégeage facile : les petits rongeurs

Les petits mammifères comme les mulots, les souris et les rats sont des sujets intéressants pour le piégeage photo car ils sont nombreux dans le voisinage des habitations et peu craintifs. Ils sont rarement photographiés car leurs mœurs sont souvent nocturnes. Si vous avez accès à une grange, un cabanon de jardin ou une remise ayant des ouvertures donnant sur l’extérieur (un trou de 2 ou 3 cm de diamètre suffit), vous allez pouvoir en faire un site de piégeage.

Pour vous assurer que le lieu est fréquenté, disposez quelques poignées de blé ou de graines de tournesol sur le sol, en différents endroits du bâtiment. Si vous voyez disparaître vos appâts plusieurs jours de suite, vous pouvez installer votre décor. En fonction de l’espèce que vous pensez pouvoir photographier, sélectionnez des éléments correspondant à son biotope. Pour cela, vous devez vous renseigner pour connaître l’animal. Privilégiez l’automne et l’hiver car, à cette période de l’année, les rongeurs cherchent des abris pour passer les mauvais jours.

Pour ce type d’images, apportez une grande attention à tout ce qui compose la scène (premier plan, emplacement de chaque élément, fond, éclairage…). Il faudra de nombreuses séances pour réunir tous les ingrédients nécessaires à la photo réussie, mais vous aurez certainement l’occasion de réaliser plusieurs séries, car les animaux qui auront trouvé vos graines reviendront toutes les nuits.

Réaliser des images dans ces conditions présente de nombreux avantages : le matériel est à l’abri de la pluie et, si vous pouvez fermer le bâtiment, votre équipement ne risque pas de disparaître. Si, en plus, ce bâtiment se trouve à proximité de votre domicile, vous pourrez disposer régulièrement des appâts et être rapidement en action.
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Piège photographique composé d’un boîtier, d’un objectif macro, d’un flash en extension avec cordon, d’une barrière infrarouge et d’une pomme, sur le sol d’une grange.
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Photographie de campagnol réalisée avec l’installation ci-dessus.



Piégeage complexe : les petits carnivores

Le piégeage sur appât peut aussi être utilisé pour les petits carnivores tels que les fouines, martres, putois mais aussi les blaireaux et les renards. Des restes de boucherie ou encore des œufs (dont les fouines sont friandes), serviront à attirer vos sujets. Les œufs sont plus faciles à utiliser que les morceaux de viande car ils peuvent rester plusieurs jours en place et leur approvisionnement ne pose pas de problème.

Comme avec des graines, le piégeage avec de la viande nécessite de déposer régulièrement des appâts pour que les animaux prennent l’habitude de venir sur le lieu. Attention, car la disparition de la viande peut être liée à des visiteurs inopportuns tels que chats, rats, mulots, pies, etc. Pour éviter la visite d’oiseaux charognards, placez les morceaux de viande le soir. Pensez à porter des gants quand vous mettez en place le matériel afin de ne pas laisser d’odeurs humaines.

Pour que les animaux ne soient pas effarouchés par le matériel photo ni par le matériel de déclenchement, placez des leurres (voir p. 118) quand vous commencez à déposer la nourriture.

Un tronc d’arbre penché peut être un site de piégeage très pratique : pour accéder à la nourriture, au sommet, les animaux devront utiliser le tronc. Vous aurez ainsi un emplacement très précis pour disposer une barrière infrarouge et faire votre cadrage. Si vous voulez éviter de photographier mulots et souris, placez le faisceau de la barrière à quelques centimètres au-dessus du passage.

Utilisation de la barrière infrarouge

Cette technique est optimale pour un déclenchement automatique très précis d’un lieu stratégique choisi par le photographe. Elle permet l’utilisation du grand-angle en photographie animalière, ce qui donne une vue globale de la scène, et surtout aide à montrer l’animal dans sa vie quotidienne sans intervenir directement sur son milieu naturel. La méthode nécessite en revanche une proximité du sujet contraignant le photographe à avoir un minimum de connaissances sur sa victime.

Utilisation de la télécommande radio

La télécommande radio est un accessoire plus conventionnel, et surtout plus facile d’utilisation. Je pratique fréquemment cette technique de prise de vue car elle permet de doubler les images, avec un angle de vue différent.


[image: image]








 

 

4

 

 

Les oiseaux

Pour obtenir une bonne image d’oiseau, la distance animal-photographe ne doit pas dépasser quelques mètres ou dizaines de mètres. En outre, il faut que le décor soit beau, que la lumière soit là, que l’animal soit bien éclairé, qu’il ait une pose ou un comportement intéressant… Autant de conditions souvent très difficiles à réunir.

Pour débuter : les oiseaux du jardin

Pour commencer en photographie animalière, des oiseaux peu craintifs, comme ceux des jardins, sont parfaits ! Peu méfiants, ils vous permettront de réaliser de nombreuses images et ainsi de progresser rapidement. Le matériel se composera d’un affût, d’une mangeoire et d’un perchoir sur lequel les oiseaux viendront se poser.
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Pour photographier cette merlette (merle femelle), j’ai disposé des pommes sur la pelouse dans mon jardin. Il ne restait plus qu’à placer un affût à quelques mètres. 
Canon EOS-1D Mark IV, f/4, 1/400 s, 200 ISO, 500 mm.



Fabriquer une mangeoire

Il existe une multitude de petits oiseaux habitués à fréquenter les lieux habités par l’homme. Ils sont assez peu sensibles au dérangement et ne sont pas effrayés par l’apparition de nouveaux éléments dans leur milieu. Les oiseaux de nos jardins vous donneront ainsi l’occasion de réaliser rapidement beaucoup d’images. C’est un très bon entraînement pour maîtriser la technique et connaître votre matériel. En outre, si vous commettez des erreurs, il sera facile de retrouver des conditions similaires pour réaliser de nouvelles vues.


ATTENTION AUX DÉTAILS


Pour des images à la mangeoire, la difficulté ne consiste pas à avoir l’oiseau devant l’objectif mais à bien soigner tous les éléments de l’image : le cadrage, le fond, le perchoir, la lumière, la mise au point. Vous devez être très exigeant sur le résultat !





Pour commencer, réalisez un affût à proximité d’une mangeoire. Si vous possédez un jardin ou une cour, ce sera le lieu idéal ; avoir son affût près de chez soi permet d’y passer plus de temps et de surveiller les allées et venues des oiseaux. Sachez que les oiseaux fréquentent les mangeoires en hiver : il n’est pas nécessaire qu’il neige ou gèle depuis plusieurs jours pour les attirer, mais n’espérez pas utiliser cette technique en été…

Fabriquer soi-même sa mangeoire est très facile : une planche de contreplaqué de 20 × 20 cm et de 1 cm d’épaisseur vous servira de plateau et des tasseaux carrés de 1 cm de section fixés sur les bords éviteront aux graines de tomber. Montez l’ensemble sur un piquet d’environ 1 m. Fixez ensuite ce piquet sur un support lourd tel qu’un cube de bois, un morceau de tronc ou encore un seau rempli de sable. Vous pourrez ainsi déplacer facilement la mangeoire en fonction de la lumière et de l’arrière-plan.
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Les verdiers sont des oiseaux communs et très faciles à attirer sur une mangeoire. Ils sont très friands de graines de tournesol. Cette photo a été réalisée lorsque l’oiseau venait se poser sur la mangeoire. 
Nikon D4, f/4, 1/1 250 s, 1 250 ISO, 600 mm.



Lorsque vous photographiez les oiseaux qui se nourrissent, remplacez le plateau de la mangeoire par un joli morceau d’écorce ou de branche, plus photogénique.

Choisissez avec soin le lieu où placer la mangeoire : elle doit être fréquentée par un maximum d’oiseaux et répondre à vos exigences photographiques, notamment recevoir la lumière du soleil toute la journée (pour des photos du matin au soir sans flash). Éloignez-la de quelques mètres des éléments qui constitueront le fond, vous obtiendrez ainsi un arrière-plan bien flou qui fera ressortir les oiseaux. L’idéal est d’installer la mangeoire plusieurs jours à l’avance pour que les oiseaux prennent l’habitude de venir y manger.


GRAINES OU GRAISSE ?


Les graines de tournesol attirent de nombreuses espèces : mésanges bleues et charbonnières verdiers, pinsons des arbres et rouges-gorges. Un morceau de margarine (attention, elle ne doit pas contenir de sel car c’est mauvais pour la santé des oiseaux !) sera attrayant pour les étourneaux, les geais, les pics, les pies, les sittelles, etc.





Le choix du perchoir

Une technique qui donne souvent de bons résultats consiste à photographier les oiseaux non pas sur la mangeoire elle-même, mais sur un perchoir à proximité. En effet, la mangeoire n’offre pas un très beau décor et les oiseaux ont souvent une graine de tournesol qui leur sort du bec…

Essayez de placer le perchoir de telle sorte qu’il soit sur la trajectoire des oiseaux qui arrivent sur la mangeoire. À proximité de celle-ci, placez un piquet sur lequel vous attacherez la branche qui servira à la prise de vue. Pour fixer le piquet « porte-branche », utilisez la même méthode que pour la mangeoire au sol, cela permettra de le déplacer facilement. Attendez ensuite que les oiseaux se posent sur la branche pour les photographier.

Prenez le temps de bien choisir la branche : une branche morte couverte de lichens, une branche de hêtre avec ses belles feuilles rousses (le hêtre garde ses feuilles tout l’hiver), une branche d’églantier avec ses fruits rouges recueillis au début de l’hiver… Lorsque vous la récoltez, regardez bien dans quelle position elle se trouve afin de la placer de la même façon : l’installation paraîtra naturelle.
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Le pic mar est assez discret et il est rare de pouvoir le photographier à la mangeoire. J’avais observé celui-ci en train de chercher sa nourriture sur ce tronc : j’y ai donc disposé un mélange de graisse et d’insectes séchés pour l’attirer. 
Canon EOS-1D Mark II, f/4, 1/500 s, 200 ISO, 500 mm.



Pour inciter les oiseaux à se poser sur le perchoir au moment des prises de vue, remplacez la mangeoire habituelle par une plus petite. Les oiseaux seront attirés par la nourriture, mais comme ils n’auront pas tous la place de se poser sur la petite mangeoire, ils iront sur le perchoir. Après la séance photo, replacez la grande mangeoire pour continuer à attirer les oiseaux de façon régulière (la petite serait vidée trop vite…). Vous obtiendrez également des comportements intéressants en suspendant une boule de graisse à la branche. Habituez les oiseaux à cette nouvelle source de nourriture en la plaçant quelques jours avant la séance photo.

Fabriquer un affût

Même si les oiseaux de nos jardins sont peu craintifs, il faut utiliser un affût pour réaliser un gros plan de mésange bleue. Au 500 mm, vous devez en effet vous trouver au maximum à 4 m de l’oiseau. L’affût cubique fabriqué maison est parfait pour ces images, mais un affût dôme en toile convient aussi très bien. Ce dernier a l’avantage d’être facile à déplacer et vous pouvez l’enlever immédiatement après la séance de prise de vue, son montage-démontage étant très rapide. Dans l’affût, prévoyez un siège pour vous asseoir et installez le matériel photo sur un pied.

Quel matériel ?

Cette technique de l’affût à proximité d’une mangeoire permet de réaliser de beaux clichés avec un matériel simple. Le boîtier a peu d’importance, vous n’aurez besoin ni d’un autofocus de compétition, ni d’un moteur à cadence élevée. En ce qui concerne l’objectif, l’idéal est de posséder une focale fixe comme un 300 mm f/4, ou encore un 400 mm f/4 ou f/5,6. Un zoom 100-300 mm ou 70-210 mm pourra aussi convenir.

Pour stabiliser votre équipement, un pied photo sera utile mais vous pouvez aussi installer dans l’affût une planche horizontale (comme une étagère), sur laquelle vous placerez un ou deux sacs de sable pour poser votre appareil.

La mise au point à faible distance

Comme les oiseaux viendront très près de vous, vous pourrez réaliser des photos à une distance de 1 m, voire moins avec les mésanges bleues qui ignorent rapidement votre présence. Le principal problème concerne alors la distance de mise au point minimale de votre objectif. Des objectifs ayant une fonction macro seront donc très précieux.

La marque Sigma propose un 300 mm f/4 Apo Macro (permettant le rapport 1:3) et un 400 mm f/5,6 Apo Macro. Chez ce fabricant, vous trouverez aussi des zooms tels que les 100-300 mm f/4-5,6 Apo Macro et DL Macro avec une très faible distance de mise au point. Pour réduire cette dernière, vous pouvez également utiliser des bagues allonges. Une autre solution consiste à monter un multiplicateur de focale entre le boîtier et l’objectif (voir chapitre I, « L’équipement photographique », p. 19).
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Rouge-gorge posé sur un perchoir près d’une mangeoire. Pour obtenir ce gros plan, une bague allonge a été nécessaire. 
Canon EOS-1D Mark II, f/4, 1/200 s, 250 ISO, 500 mm.




HOUSSE ANTIBRUIT


Si les petits oiseaux sont peu craintifs vis-à-vis de l’affût et du téléobjectif, ils réagissent souvent mal au bruit du déclenchement, en particulier les rouges-gorges. Isolez le boîtier dans une housse antibruit. Vous pourrez en acheter dans les magasins photo spécialisés.

Si la distance affût-mangeoire dépasse quelques mètres, le déclenchement peut avoir un effet positif. Le bruit du premier déclenchement intrigue l’oiseau et le stoppe dans son mouvement, facilitant la mise au point et le cadrage pour une seconde image. Un petit bruit de bouche du photographe peut avoir le même effet. Utilisez ce truc pour les oiseaux les moins peureux, comme les mésanges.





Comment se placer ?

Pour être sûr de votre emplacement, installez votre matériel photo sur pied et vérifiez le cadrage à travers le viseur. Pour des images classiques, par exemple un gros plan d’oiseau où l’on reconnaît facilement l’espèce, privilégiez le soleil dans le dos. Sachez qu’en hiver, la lumière est bonne pratiquement toute la journée car le soleil est bas. L’emplacement dépend aussi de la taille de l’oiseau que vous convoitez… Si c’est un étourneau par exemple, il faudra être placé plus loin que pour une mésange bleue qui est quatre fois plus petite.

Je cadre souvent un peu plus large que l’oiseau, même quand je veux réaliser des gros plans, afin de ne pas couper un bout d’aile ou de queue si l’oiseau fait des mouvements rapides.

Quels réglages ?

Pour les petits oiseaux aux mouvements rapides, il faudra privilégier des temps de pose courts, de l’ordre de 1/250 ou 1/500 s. Pour cela, il est souvent nécessaire de photographier à pleine ouverture.

Si la branche perchoir est bien placée et que les oiseaux se posent régulièrement au même endroit, bloquez la rotule avec l’appareil dans la bonne position (cadrant la partie que vous souhaitez photographier) et tenez-vous prêt, une main sur le déclencheur, l’autre sur la bague de mise au point. Vous pouvez utiliser l’autofocus, mais il doit être en mode One Shot, qui permet de réajuster manuellement le point.

Comme dans la majorité des cas en photo d’animaux, il faut faire le point sur l’œil de l’oiseau. Mais cela n’est pas facile, d’autant que les petits oiseaux sont vifs. De plus, la zone de netteté est minime car la distance appareil-sujet est très faible et la plupart des photos sont prises à pleine ouverture. Il n’y a pas de « truc » miracle pour réussir la mise au point avec précision. L’autofocus fera souvent un premier réglage qu’il faudra ensuite retoucher. Au fil du temps, votre rapidité et votre précision augmenteront. En cela, la pratique de la mangeoire est un excellent apprentissage !


LES OISEAUX CRAINTIFS


Vous pouvez réaliser des photos de geais, de pies et de corneilles à la mangeoire si l’affût est en place depuis longtemps. Ces oiseaux craintifs se laissent attirer par des aliments tels que grains de blé, maïs, morceaux de viande et graisse. Faites cependant très attention au mouvement du téléobjectif. Quand l’oiseau se pose, attendez un peu avant de déclencher ou de bouger l’optique. Le plus sûr est de faire le cadrage à l’avance pour ne plus avoir à le changer, ou très peu. Une housse antibruit sera utile.





Utiliser le flash

Si la journée est couverte, complétez l’éclairage naturel par la lumière d’un ou de plusieurs flashs. Mais attention, à moins de rechercher des effets particuliers, l’éclairage artificiel doit rester très discret. Sous-exposez le flash de 1/3 ou 1/2 IL (voir chapitre I, « L’équipement photographique », p. 22). Vous ne pourrez pas utiliser un flash intégré ou monté sur le boîtier car ce dernier est dans l’affût ! Le plus simple est d’employer un flash TTL relié au boîtier par un cordon. Fixez le (ou les) flash(s) sur un piquet ou sur l’un des montants de l’affût.

Pour obtenir des détails sur le plumage d’un oiseau qui se découpe sur un ciel coloré du couchant, vous pouvez également l’éclairer au flash. Mais même si l’éclair est sous-exposé, le rendu est artificiel sur des oiseaux au plumage coloré. Avec des oiseaux sombres, comme le merle ou l’étourneau, le rendu paraîtra un peu plus naturel. Si vous possédez un deuxième flash, placez-le derrière le sujet… évidemment hors champ. Il donnera un effet de contre-jour très esthétique. Pour accentuer cet effet, réglez-le de façon à ce qu’il crée une surexposition.

Si la vitesse est de l’ordre de 1/15 ou 1/30 secondes, il faut déclencher quand l’oiseau est bien immobile, sinon vous obtiendrez un mélange de flou et de net dû à l’association du flash et de la lumière naturelle. L’éclair du flash permettra en effet de figer l’oiseau, mais ses mouvements apparaîtront sur l’image comme des traces « fantômes ». Ce peut néanmoins être un parti pris, comme nous allons le découvrir maintenant.
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J’ai placé un flash derrière le perchoir utilisé par cet étourneau. J’ai volontairement assombri l’ensemble de la scène en sous-exposant fortement pour faire ressortir la silhouette de l’oiseau avec un liseré de lumière. 
Nikon D3s, f/7, 1, 1/200 s, 400 ISO, 600 mm.



Des photographies originales

Photographier des oiseaux à la mangeoire peut être l’occasion de réaliser des images moins classiques, par exemple à contre-jour, en plaçant l’affût face au soleil. Profitez pour cela des lumières rasantes de début et de fin de journée. Si le fond est dans la brume, vous pouvez aussi obtenir de belles photos avec les oiseaux dont la silhouette est très marquée, comme les rouges-gorges et les étourneaux. Veillez à ce qu’aucun élément ne se dessine derrière l’oiseau : sa silhouette ne doit pas être superposée à celle d’une branche.

Vous pouvez photographier un oiseau sur fond de soleil levant ou couchant. Pour cela, placez le perchoir et l’affût dans l’axe du soleil. Faites la mesure de la lumière sur le point le plus lumineux (le soleil) pour garder des couleurs éclatantes. L’oiseau se dessinera en silhouette sur le disque rouge du soleil. Attention, cette technique peut être réalisée uniquement quand l’astre solaire est très bas ; le reste de la journée, il est fortement déconseillé de le regarder à travers l’objectif, c’est très dangereux pour les yeux.

Vous pouvez aussi utiliser des vitesses lentes et la lumière d’un ou plusieurs flashs. Cette technique permet d’obtenir, avec des oiseaux en action, un mélange de flou et de net qui retranscrit bien l’idée de mouvement. Vous obtiendrez des résultats très intéressants avec des oiseaux qui se bagarrent. Les verdiers et les étourneaux sont deux espèces qui se prêtent particulièrement bien à ce type d’images.

Pour cela, déposez une quantité importante de nourriture sur la mangeoire pour attirer un maximum d’oiseaux. Lorsqu’ils commencent à se bagarrer, faites la mise au point, cadrez et déclenchez. Vous constaterez que tout va très vite et que beaucoup de photos sont « ratées » : les oiseaux sont mal cadrés, la mise au point est décalée… Mais il arrive qu’une photo soit bonne. Pour pouvoir utiliser un temps de pose compris entre 1/15 et 1/60 s, les journées grises et sans lumière sont idéales. Si votre flash dispose de la fonction permettant les poses longues, réglez-le sur celle-ci.

Une pratique régulière de l’affût à la mangeoire vous permettra d’acquérir une bonne connaissance de votre matériel et des réflexes de prise de vue. Vous apprendrez aussi à anticiper les mouvements des oiseaux et à les photographier au bon moment.
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Rouge-gorge en contre-jour. Photo réalisée le matin quand le soleil est encore bas et donne une lumière rasante. 
Canon EOS-1D Mark II, f/4,5, 1/250 s, 400 ISO, 500 mm.



Les oiseaux au bain

La plupart des oiseaux prennent régulièrement des bains. Il est possible de les attirer en créant des flaques de quelques centimètres de profondeur. Cette technique a plus de chance de fonctionner en été ou en période sèche, mais aussi en fonction du lieu choisi : plus la zone est fréquentée par un nombre d’espèces important et plus les chances d’avoir une variété d’oiseaux seront grandes. Il faut aussi essayer de trouver un lieu sans autre point d’eau à proximité, car c’est cette rareté qui assurera le succès de votre installation. Enfin, le choix de l’emplacement est important. Pour faire ressortir les gouttelettes autour d’un oiseau, positionnez-vous en contre-jour, avec le point de vue le plus bas possible. Privilégiez une zone dégagée car les oiseaux pourront surveiller les alentours et se sentiront ainsi en sécurité. Faites attention bien sûr à ne pas l’installer dans un lieu fréquenté par les chats…

Pour la prise de vue, trouvez un lieu où vous ne serez pas gêné par des ombres et où vous bénéficierez de la lumière naturelle. Pensez à placer le bassin de manière à avoir le soleil dans le dos le plus souvent. Généralement l’axe nord-sud, avec le soleil à droite le matin, puis dans le dos, puis sur la gauche en fin de journée, est une bonne option. Choisissez une zone bien ensoleillée et, si vous installez le bassin dans votre jardin, trouvez un emplacement un peu à l’écart de la maison pour éviter de déranger les oiseaux par vos passages. En effet, si beaucoup de petits oiseaux s’habituent à venir manger sur une mangeoire même si vous passez à proximité, ils doivent être très tranquilles pour prendre un bain.
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Pour photographier ce moineau domestique, j’ai installé une flaque dans mon jardin. Il venait y boire régulièrement, et parfois y prendre un bain. 
Nikon D3s, f/5,6, 1/500s, 400 ISO, 600 mm.



La construction de la flaque est assez simple : creusez une mini-dépression (2 ou 3 cm de profondeur suffisent amplement pour les petits passereaux) et disposez une bâche plastique au fond (sac poubelle épais ou bâche spéciale disponible dans les animaleries) pour le rendre étanche. Ajoutez des éléments pour constituer un décor et cacher toutes les surfaces en plastique. Vous pouvez ramasser quelques pierres plates au bord d’une rivière, déposer un peu de sable…

Il est aussi possible de réaliser un bassin plus perfectionné, un grand rectangle de quelques centimètres de profondeur. On peut construire le bassin avec du ciment et l’habiller ensuite avec un décor, ou opter pour une armature en bois, moins lourde et plus facile à mettre en place et à démonter. La taille va dépendre de votre objectif : pour une focale courte comme un 200 mm, un bassin de 2 m de long pourra suffire. Si vous utilisez une plus grosse focale, un 500 mm par exemple, il faudra une longueur de 4 m environ. Une fois le rectangle réalisé, formez le fond avec une planche et tapissez ensuite l’ensemble avec de la bâche à bassin (vendue dans les magasins de jardin et les coopératives agricoles). Il faut que l’un des côtés du rectangle vienne contre l’affût, ou presque, avec une profondeur d’eau de plusieurs centimètres (une dizaine par exemple). À l’autre extrémité, ménagez une faible profondeur pour que les oiseaux puissent venir boire et se baigner. Pour cela, placez une ou plusieurs planches sous la bâche du côté où vous voulez réduire la profondeur.
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Cet étourneau vient de prendre son bain et s’ébroue pour chasser l’eau restée dans ses plumes, donnant ainsi l’occasion d’un cliché original. 
Canon EOS-1D Mark IV, f/4, 1/100 s, 1 250 ISO, 500 mm.



Attendez quelques jours, voire quelques semaines, avant de commencer les photos, afin que votre installation ait un aspect naturel. La fréquentation est plus importante quand il fait chaud et sec, car les oiseaux sont alors à la recherche d’eau. Mais cela varie énormément d’un lieu à un autre. Certains bassins semblent attirer tous les oiseaux de la région alors que d’autres installations, pourtant apparemment sur un bon site, ne voient quasiment pas de visiteurs.

Un affût comme celui utilisé pour les photos à la mangeoire conviendra parfaitement, mais il faudra positionner le matériel à faible hauteur. Vous pouvez le bloquer sur un pied si c’est un modèle qui permet d’aller très bas (voir chapitre I, « L’équipement photographique », p. 26), ou le poser sur un sac de calage rempli de sable. Le matériel nécessaire est identique à celui utilisé pour les vues à la mangeoire. Vous pouvez aussi utiliser un flash pour figer les mouvements très rapides des petits oiseaux.

Une pratique régulière de l’affût à la mangeoire vous permettra d’acquérir une bonne connaissance de votre matériel et vous exercera à anticiper les mouvements des oiseaux afin de les photographier au bon moment.

Les oiseaux à l’approche

Beaucoup d’oiseaux nécessitent l’utilisation de l’affût pour pouvoir les photographier en gros plan du fait de leur petite taille et de leur distance de fuite. Mais il existe quelques espèces qui tolèrent la présence de l’homme à une distance permettant la prise de vue. Ainsi, en ville, vous pourrez rencontrer des oiseaux habitués à nous côtoyer sans crainte. En mer, de même, les oiseaux sont souvent peu touchés par les pratiques meurtrières des hommes ; ils n’ont donc pas associé les bipèdes au danger et se laissent parfois approcher de très près. Il en est très souvent de même à l’étranger car la faune y est beaucoup moins sauvage que chez nous.

Connaître les oiseaux

Pour bien photographier les oiseaux en milieu naturel, il faut les connaître. Des guides très pratiques vous aideront à les identifier.

• Tous les oiseaux de France, de Frédéric Jiguet et Aurélien Audevard (éditions Delachaux et Niestlé). Les deux auteurs sont des spécialistes des oiseaux. Ce guide présente l’ensemble des oiseaux observés en France, soit 650 espèces. Il donne une description efficace de chacune, des informations sur la voix, l’habitat et la distribution hexagonale des oiseaux. Une nouveauté mais déjà une référence.

• Guide Peterson des oiseaux de France et d’Europe, de Robert Tory Peterson (éditions Delachaux et Niestlé).

• Le guide ornitho, de Killian Mullarney (éditions Delachaux et Niestlé).

• Les Oiseaux d’Europe, de Lars Jonsson (éditions Nathan).

Il vous faudra ensuite passer du temps sur le terrain avec une paire de jumelles.

Respecter les nids

Pendant longtemps, la plupart des photographies d’oiseaux se faisaient à l’affût autour du nid. Cette technique est de plus en plus délaissée pour deux raisons.

La première est que la photographie au nid présente un risque de dérangement certain. Des échecs de reproduction de rapaces ont ainsi été causés par des photographes peu scrupuleux ou ignorants. Pour les passereaux, les risques sont moins importants car les adultes abandonnent rarement leurs petits, mais la présence du photographe peut signaler l’existence du nid à un prédateur.

La seconde raison est que les photos au nid n’offrent généralement que peu d’intérêt d’un point de vue photographique, et des milliers de clichés tous identiques ont déjà été réalisés ainsi. Les images d’oiseaux à la recherche de nourriture, chantant, prenant leur bain, etc., auront un intérêt beaucoup plus grand et ne créeront pas de dérangement.

Les oiseaux des parcs et des jardins

Si vous habitez en ville, vous pouvez pratiquer la photographie animalière à votre porte car de nombreux oiseaux vivent en plein cœur des grandes agglomérations : pigeons, moineaux, mouettes, étourneaux, hérons, corneilles, mésanges, et quelques faucons (crécerelle et pèlerin). Ces oiseaux ont souvent une distance de fuite très faible ; parfois notre présence est même recherchée car elle est synonyme de nourriture.

De plus, certains oiseaux très craintifs dans d’autres milieux sont beaucoup plus faciles à approcher en ville, comme la corneille noire. Approcher un oiseau de cette espèce est quasiment inconcevable à la campagne alors qu’au cœur de Paris, ils sont habitués à voir des hommes.
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Ouette d’Egypte et ses petits. Photo prise à l’approche à 5 m avec un 200-400 mm. Cette espèce d’origine exotique s’est installée dans de nombreux plans d’eau. Elle est peu craintive et se laisse facilement approcher. On peut s’interroger sur l’impact sur nos écosystèmes de ces nouvelles espèces parfois invasives, mais pour le photographe, elles offrent des possibilités intéressantes. 
Nikon D4, f/4, 1/1 250 s, 500 ISO, 400 mm.



Repérer les sites

Commencez par repérer les sites les plus fréquentés par les oiseaux. Privilégiez les lieux où ils peuvent trouver de la nourriture, comme les jardins publics fréquentés aux heures des repas. S’il s’y trouve un marchand de salades ou de sandwichs, vous augmenterez vos chances d’y repérer des animaux.

Les bassins où évoluent les canards sont attirants pour beaucoup d’oiseaux, car ils peuvent venir y boire et s’y baigner. C’est l’occasion de réaliser des images intéressantes, le bain étant particulièrement photogénique. Beaucoup de gens viennent nourrir les canards ; les miettes qui tombent sur le sol attirent souvent une bande de moineaux, des pigeons, et parfois une ou deux mouettes. Il arrive de plus en plus fréquemment que s’y joigne un héron cendré. Le grand échassier s’intéresse aux poissons qui viennent en surface se régaler des miettes qui ont échappé aux canards. Si vous avez un objectif grand-angle, c’est le moment de le photographier dans un décor assez inhabituel.
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Ces dernières années, les populations de pigeons ramiers se sont développées dans les villes. Si ceux qui vivent dans les campagnes sont souvent très craintifs, ceux des parcs et des squares sont devenus très confiants et ne craignent plus l’homme. 
Nikon D4, f/4,5, 1/1 250 s, 320 ISO, 400 mm.



N’hésitez pas à fréquenter les lieux où les passionnés viennent nourrir la gent ailée : à Paris, sur le parvis de Notre-Dame ou au Jardin des Plantes par exemple. Ces fous d’oiseaux vous donneront des informations intéressantes sur les autres lieux où les volatiles se rassemblent. Vous pouvez apporter quelques graines ou grains de riz (très appréciés des moineaux !) pour inciter les oiseaux à se placer là où vous désirez réaliser vos images.
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Je cherchais des oiseaux à Hambourg, au bord des plans d’eau car c’est là que l’on trouve le plus de vie – ici, quelques cygnes tuberculés et des foulques, toujours prêts à venir manger les morceaux de pain. La scène était particulièrement photogénique : lumière incroyable, ciel d’apocalypse… De gros nuages noirs avançaient et l’éclairage diminuait rapidement. Je savais que les conditions allaient changer très vite. J’ai réalisé quelques images au grand-angle pour avoir une vue large des oiseaux dans la ville. 
Nikon D800, f/7,1, 1/160 s, 500 ISO, 24 mm.



Le matériel

Les animaux peu craintifs se laissent parfois approcher à quelques mètres, voire quelques centimètres. Pour réaliser ces clichés, vous n’aurez pas besoin d’un matériel lourd. Un boîtier équipé d’un zoom 70-200, 100-300 ou 100-400 mm sera idéal. L’usage du pied n’est pas facile en ville, il est même interdit dans de nombreux endroits. Le monopode peut alors être utile. Si vous possédez une optique équipée d’un stabilisateur d’images, ce sera l’occasion de l’utiliser. Avec les sujets peu craintifs, tentez des images originales : emploi d’un grand-angle, éclairages différents, etc.

L’importance de la lumière

Comme souvent en photographie animalière, vous obtiendrez de meilleures images si vous privilégiez les heures où la lumière est la plus chaude, le matin et le soir. Repérez les lieux avec précision car beaucoup de sites ne reçoivent pas la lumière à ces deux moments de la journée, à cause de la hauteur des bâtiments alentour.

Le mélange flash et lumière du jour se prête très bien à l’univers urbain. Pour des résultats intéressants, réalisez vos vues par faible luminosité (le matin et le soir, mais aussi les journées sans soleil). Réglez votre boîtier sur le mode Av, choisissez une vitesse de 1/15 ou 1/60 s et photographiez les animaux en mouvement.
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Les perruches nées en captivité ont trouvé en ville un milieu favorable comme ici, au cœur de Bruxelles. Ces perruches construisent des nids collectifs et imposants. J’avais repéré celle-ci qui venait se nourrir de bourgeons sur un arbre en lisière d’un parc. Même si le fond est flouté, on peut deviner des bâtiments. Je voulais que cette information figure sur l’image, réalisée dans le cadre d’un reportage sur la nature en ville. 
Nikon D4, f/4,1/1 600 s, 1 000 ISO, 400 mm.



Les oiseaux de mer

De nombreux oiseaux marins viennent chaque année sur les mêmes sites pour nicher. Réunis en groupes de plusieurs centaines, voire plusieurs milliers d’individus, ils offrent un sujet de choix pour le photographe naturaliste. Les fous de Bassan avec leur parade nuptiale, les macareux aux allures de clowns, les puffins au vol planant, sont ainsi faciles à photographier à l’approche.

Dans un premier temps, cherchez les lieux où ces oiseaux sauvages se réunissent. Vous pouvez contacter des associations de protection de la nature ; vous saurez ainsi exactement quels sont les sites ouverts au public et vous ne risquerez pas de déranger les oiseaux. Même si les oiseaux des falaises se laissent approcher, évitez le bruit et les mouvements brusques.

Ainsi, en Écosse, il est possible de se rendre en bateau sur des îlots où nichent macareux, sternes arctiques, fous de Bassan… Ces visites offrent de très bonnes conditions photo sans occasionner de dérangement pour les oiseaux. En France, la Bretagne est une région qui abrite encore quelques colonies d’oiseaux marins ; la LPO (Ligue de protection des oiseaux) y organise des sorties.
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Le bord de mer peut offrir de belles opportunités de photos d’ambiance où les oiseaux sont un des éléments de l’image. Ici, les silhouettes des cormorans ne représentent qu’un détail mais elles sont indispensables à l’équilibre de l’image. 
Canon EOS-1D Mark III, f/4, 1/10 s, 400 ISO, 500 mm.



Se préparer

Avant de partir photographier des fous de Bassan ou tout autre oiseau pélagique, consultez les photos publiées dans des livres ou des magazines, et réfléchissez à l’avance aux images que vous aimeriez réaliser. Si vous vous faites débarquer sur une île, vous aurez certainement peu de temps devant vous et cela vous permettra d’aller plus vite. Vous pouvez également préparer quelques croquis sur un carnet, avec des informations, comme sur les story-boards utilisés au cinéma. Le choix de la date de la séance aussi est important : vous aurez plus de chances de saisir des scènes intéressantes au moment du nourrissage des jeunes qu’en période d’incubation. Attention, bien vous préparer ne doit pas vous empêcher d’être à l’affût de toute situation surprenante !
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Ce jeune photographe connaît bien son affaire : il est équipé d’une tenue chaude et imperméable car, même en été, sur les îles Shetland, le temps peut changer très vite, passant d’ensoleillé à venteux et pluvieux. Accroupi et immobile, il attend le bon moment pour photographier un macareux.



Lorsque vous arriverez sur la colonie, l’enthousiasme causé par ce spectacle impressionnant risque de gêner votre concentration. Cette excitation peut être renforcée si vous ne disposez que d’un temps limité, ce qui est souvent le cas lorsque vous dépendez d’un bateau ou d’un guide. Pour ne pas vous emballer, choisissez un lieu bénéficiant de bonnes conditions de lumière, d’un fond harmonieux, et concentrez-vous sur les oiseaux installés à cet endroit. Vous repérerez ainsi facilement des attitudes et des comportements photogéniques. L’arrivée d’un nouvel oiseau provoque souvent du mouvement chez ses congénères : tenez-vous prêt à déclencher pour saisir un oiseau criant ou en posture agressive.


COMMENT S’ÉQUIPER ?


En bord de mer, la météo change rapidement. Emportez systématiquement un vêtement de pluie et un habit chaud. Des chaussures de randonnée sont idéales. Si vous allez sur une colonie avec beaucoup d’oiseaux, prévoyez une tenue qui ne craint pas les salissures, car il y a peu de chance que vous évitiez les fientes ! Si vous travaillez en argentique, prenez un maximum de films avec des sensibilités différentes pour pouvoir faire face aux changements de lumière.
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Le macareux est un oiseau très peu craintif. Pour photographier celuici, je me suis allongé sur le sol et j’ai utilisé mon zoom 200-400 m f/4 posé sur mon sac à dos. 
Nikon D4, f/4,1/2 500 s, 500 ISO, 400 mm.



Approcher les oiseaux

Un fou de Bassan sur son nid se laissera approcher à quelques dizaines de centimètres sans aucune difficulté. Un macareux revenant de sa pêche pourra se poser très près de vous, si vous êtes parfaitement immobile. Certains oiseaux viendront peut-être même à votre rencontre. C’est le cas notamment des sternes arctiques qui attaquent en piqué toute personne approchant leur nid. Avec ces oiseaux, il est préférable de porter une casquette ou un bonnet, même si leur coup de bec est sans danger. Vous aurez ainsi une bonne protection pour vous préserver des chutes… de fientes.


PRUDENCE ET RESPECT


Si vous vous lancez seul à la recherche d’oiseaux marins, soyez très prudent : une chute d’une falaise peut être fatale pour le matériel mais aussi pour vous ! Faites aussi très attention aux oiseaux, car ils pourraient abandonner leur nid s’ils sont dérangés et c’est alors toute une colonie qui serait mise en danger.
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Ce fou de Bassan rapportait des matériaux pour son nid. Ces oiseaux ne craignent pas l’homme. Ils viennent se poser à quelques mètres ou centimètres de vous et vaquent à leurs occupations. Il faut bouger doucement, et essayer d’isoler un individu, ou de trouver un animal qui a une activité intéressante. 
Canon EOS-1D Mark IV, f/8, 1/1 600 s, 250 ISO, 500 mm.



Le matériel

Les oiseaux étant très proches, il est possible de réaliser de superbes images avec du matériel que possèdent bon nombre d’amateurs : un boîtier et une ou deux optiques, par exemple un zoom transtandard 35-70 ou 28-80 mm et un télézoom 70-200 ou 100-300 mm. Si vous avez plusieurs optiques, utilisez-les toutes afin de faire des images variées. N’hésitez pas non plus à changer de point de vue.

Le grand-angle permet de cadrer la colonie toute entière mais aussi, en se plaçant très près du sujet, de réaliser des images de l’oiseau dans son univers. Attention avec les fous de Bassan : leur bec est aiguisé et les coups peuvent partir vite.

Avec un téléobjectif (300 mm ou plus), vous réaliserez des gros plans, des portraits ou des détails. Il est possible d’isoler un oiseau sur un fond bleu en se couchant au sol pour être en contre-plongée. Utilisé à pleine ouverture, le téléobjectif permet de détacher le sujet sur un arrière-plan flou.

Si vous emportez un zoom standard comme un 28-135 ou un 28-105 mm, complété par un 70-200 ou 70-300 mm, vous pourrez obtenir facilement des images variées : un fou de Bassan au grand-angle se découpant sur le ciel en vous couchant sur le sol, une vue d’ensemble de la colonie sur fond de mer si vous vous levez et que vous prenez une photo le plus haut possible, etc.

Photographier les oiseaux en vol

Beaucoup d’oiseaux vont et viennent, surtout s’ils ont des petits, car ils capturent des poissons en mer pour les nourrir. Ces allées et venues permettent de tenter la photographie d’oiseaux en vol. Les objectifs autofocus sont alors d’une aide précieuse. Comme les oiseaux se découpent sur fond de mer ou de ciel, le boîtier fait la mise au point sans grande difficulté. Réglez l’autofocus en mode Ai-Servo (suivi de sujet en mouvement). Une vitesse de 1/500 s ou plus sera nécessaire pour figer ces oiseaux en mouvement.

Pour assurer une bonne exposition, utilisez le mode Av ou Tv. En mode Priorité diaphragme, ouvrez votre diaphragme au maximum pour obtenir la vitesse la plus élevée possible. En mode Priorité vitesse, sélectionnez la vitesse qui vous semble nécessaire, idéalement comprise entre 1/250 et 1/1 000 s. Les optiques fixes, qui ont une ouverture plus importante que les zooms, peuvent avoir leur intérêt dans ce cas. De plus, leur autofocus est souvent plus rapide.

Si les oiseaux de couleur claire, voire presque blancs pour les goélands ou les fous de Bassan, se découpent sur un fond de mer sombre, sous-exposez d’une ou plusieurs valeurs. En revanche, si des oiseaux sombres évoluent sur fond de ciel clair, il faudra surexposer pour garder des détails dans le plumage.
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Ce fulmar ralentit lorsqu’il frôle la falaise. J’ai réalisé cette image lors d’une journée de brouillard, ce qui lui confère une ambiance particulière. Il faut toujours surveiller les oiseaux et se placer en fonction de leur point de départ ou d’arrivée. Un AF rapide est alors très utile. 
Nikon D4, f/7,1, 1/800 s, 400 ISO, 220 mm.



L’effet de filé

Si vous êtes sur une falaise et que vous surplombez les oiseaux, il est possible de réaliser de jolis effets de filé avec vos sujets se découpant sur un fond de mer. Pour ce type d’images, utilisez une vitesse lente (1/30 s). Elle peut varier en fonction de la rapidité des animaux et l’effet obtenu est souvent aléatoire, mais c’est généralement avec une vitesse comprise entre 1/60 s (pour des oiseaux rapides) et 1/8 s (pour des oiseaux plus lents ou en vol plané) que j’ai obtenu les meilleurs résultats. Faites plusieurs essais à différentes vitesses.

Pendant que vous déclenchez, suivez les oiseaux en mouvement avec l’appareil. Un boîtier numérique est préférable car il permet de visualiser directement le résultat et d’ajuster les réglages en cours de prise de vue. Par ailleurs, les photos loupées ne coûtent rien !
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Le choix d’un temps de pose long combiné au suivi de l’oiseau a permis d’obtenir cette image filée. Ce type d’images comporte une part de hasard et les résultats sont parfois aléatoires. 
Canon EOS-1D Mark III, f/16, 1/6 s, 255 ISO.




Les goélands

Les goélands sont des oiseaux que l’on peut régulièrement observer sur nos côtes. Leur comportement vis-à-vis de l’homme est très variable. Sur certains sites, ils décolleront dès votre arrivée, même si vous êtes loin. Dans ce cas, utilisez un gros téléobjectif ou privilégiez les cadrages larges laissant une place importante aux paysages.

Ailleurs, habitués à être nourris, ils n’hésiteront pas à se poser très près pour récupérer des restes de pique-nique. Le matériel pour les photographier se limite alors à un télézoom et de la nourriture ! Commencez par surveiller leurs habitudes et jetez-leur quelques friandises à bonne distance. S’ils viennent manger, réduisez la distance et commencez la prise de vue. Les goélands sont parfois nombreux à venir et ils ne se posent que quelques secondes : c’est le moment de faire les images en vol.

Voici une série d’images réalisées dans différents lieux avec des goélands. Elle donne une idée de la diversité d’images qu’il est possible de réaliser avec le même oiseau, souvent considéré comme banal.
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Goéland argenté photographié au printemps. Cet oiseau assez peu craintif est présent sur tout le littoral français, ainsi qu’au cœur des ports et de certaines villes. Il peut donner l’occasion de belles images. Ici, en échange d’un peu de nourriture, l’oiseau venait se poser et effectuait des vols stationnaires très près de moi. Les vols stationnaires sont souvent photogéniques, l’oiseau ayant les ailes bien écartées. Par ailleurs, comme le sujet reste sur place, la mise au point et le cadrage sont facilités. 
Canon EOS-1D Mark IV, f/10, 1/1 600 s, 400 ISO, 200 mm.
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Nikon D3s, f/4,1/3 200 s, 2 500 ISO, 600 mm.
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Canon EOS-1D Mark III, f/9, 1/400 s, 200 ISO, 500 mm.
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Nikon D4, f/4,5, 1/5 000 s, 200 ISO, 125 mm.
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Nikon D4, f/25, 1/13 secondes, 400 ISO, 280 mm.
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Nikon D4, f/10, 1/1 250 s, 400 ISO, 400 mm.





Les oiseaux à l’affût

Pour les oiseaux sauvages, seul l’affût permettra de réaliser des clichés. Cette technique comporte trois étapes : le repérage, l’installation de la cachette et l’attente avec la prise de vue. Le repérage doit être précis, car il ne suffit pas de poser un affût et d’attendre pour voir venir des cohortes d’oiseaux. Même dans des lieux fréquentés, il faut se placer au bon endroit pour réaliser de belles images.

Les limicoles

Les oiseaux limicoles (huîtriers-pies, bécasseaux, pluviers, vanneaux, barges, courlis…), qui vivent dans la vase, regroupent plusieurs espèces. Ce sont généralement des oiseaux au long bec et avec de grandes pattes, qui arpentent les grèves à la recherche de nourriture. Vous les trouverez sur tous les rivages de France, où ils sont parfois très nombreux. Les saisons idéales pour rencontrer ces migrateurs sont l’automne et le printemps.
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Pour photographier ce groupe de bécasseaux de gravelots, j’ai attendu un fort coefficient de marée et je me suis caché sous un filet à la limite des flots. Ils avaient pour habitude de venir se poser sur une zone hors de l’eau. 
Canon EOS-1D Mark III, f/6,3, 1/1 000 s, 250 ISO, 700 mm.



La plupart des limicoles sont de petite taille et il faut être très proche d’eux pour qu’ils remplissent le viseur ! Pour photographier de près ces oiseaux souvent craintifs, un affût ou un camouflage sont nécessaires. Si dans certains lieux, il est possible de les approcher à quelques dizaines de mètres, ils savent parfois maintenir une distance de fuite qui ne permet pas la photo.

Pour les images de groupe en vol en revanche, il n’est pas nécessaire d’installer une cachette. En effet, on peut se trouver à une distance des oiseaux supérieure à leur distance de fuite.

Connaître la marée

Pour trouver les groupes d’oiseaux, visitez les vasières, les baies, les plages et les estuaires du littoral marin. Les limicoles fouillent la vase de leur long bec, marchant d’un pas rapide à faible distance des vagues. Ils se déplacent avec la marée, reculant et avançant avec la mer.

Votre repérage doit donc tenir compte des marées pour prévoir un emplacement à quelques mètres des oiseaux. Commencez par acheter un annuaire des marées (disponible dans les boutiques de presse et les offices du tourisme). En effet, l’horaire des marées change chaque jour d’environ 50 minutes, mais ce décalage est irrégulier. N’espérez donc pas prévoir vous-même l’heure des prochaines marées…

Le coefficient de marée varie de 20 à 120. Plus il est grand, plus la zone recouverte ou découverte par la mer est importante. Lors des forts coefficients (80 et plus), il ne reste presque plus aucun site hors de l’eau. Les zones d’alimentation ne sont plus accessibles aux oiseaux et ils cherchent alors un lieu pour se poser : un îlot, un banc de sable, une roche surélevée… Si vous pouvez les atteindre, ces lieux pourront être intéressants pour prendre des photos. Avec des coefficients supérieurs à 105, la mer ne laisse plus un seul endroit accessible aux limicoles, qui survolent l’eau en attendant la marée descendante.

Si le coefficient est trop faible, une grande partie des vasières reste découverte. Ces zones sont peu fréquentées par les oiseaux car leurs proies restent en profondeur pour bénéficier d’une humidité suffisante ; il leur est alors impossible de les attraper.

Les coefficients les plus favorables pour le photographe se situent entre 80 et 100, mais cela dépend aussi du site et de la météo. En effet, avec un coefficient identique, la mer ne montera pas forcément jusqu’au même niveau s’il y a un vent fort ou non. Pour le photographe, une différence de quelques mètres peut tout changer.

Où s’installer ?

Faites bien attention à tous les paramètres, comme votre position par rapport au soleil. En pleine journée, il est frustrant de se retrouver à contre-jour au moment où arrivent les premiers gravelots. En début ou en fin de journée en revanche, le contre-jour peut être un choix intéressant. Vous pouvez alors photographier les silhouettes des limicoles en vol se découpant sur un ciel orange ou rose.

Veillez également à la nature du sol : si la vase est trop liquide, il est dangereux de vous y aventurer, surtout chargé avec le matériel photo. Soyez enfin prudent avec la marée haute. Pour votre sécurité, assurez-vous que vous pourrez regagner la terre ferme sans soucis ni vous faire piéger par la montée des eaux, surtout lors des grandes marées.
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Bécasseau Sanderling. Le point de vue très bas est idéal pour saisir la course de ce petit limicole. Il faut s’allonger sur le sable et éviter de se retrouver arrosé par les vagues. Un trépied en position basse est très utile, une tenue imperméable aussi (pantalon et veste), pour rester au sec. 
Canon EOS-1D Mark II, f/4, 1/3200 s, 100 ISO, 500 mm.



Monter l’affût

Une fois que vous avez repéré le lieu qui vous convient, il vous reste à monter votre affût. Si vous risquez de vous retrouver dans quelques dizaines de centimètres d’eau en fin de marée, l’idéal est un modèle avec une base étanche en contreplaqué ou en résine. Évitez les affûts cubiques classiques, dont les montants ne resteront pas droits si la vase est trop molle. De plus, le vent est souvent violent en bord de mer et la toile est très sollicitée ; il faut donc prévoir une installation solidement arrimée et robuste.

L’installation de l’affût doit être faite bien avant l’arrivée des oiseaux. Soyez sur le terrain environ 3 heures avant la marée haute. Si vous voulez photographier des courlis cendrés par exemple, faites preuve d’une très grande discrétion car ces oiseaux sont particulièrement méfiants. L’affût devra être parfaitement intégré et, si vous arrivez trop tard sur le site, les oiseaux resteront à distance.

Votre cachette doit être la plus basse possible pour se fondre dans le paysage. Essayez de tirer parti d’une forme déjà présente sur les lieux : un banc de roches ou une carcasse de bateau. Ces éléments familiers aux oiseaux n’éveilleront pas leur attention. Enfin, cassez la silhouette de votre abri en le recouvrant de débris ramassés sur la grève : goémon, bois flotté…

Si vous ne risquez pas d’être atteint par l’eau qui monte, vous pouvez vous contenter de vous allonger et de vous recouvrir d’une toile et d’un filet camouflage, en ne laissant dépasser que le bout de votre objectif. Pour vous isoler du sol, prévoyez une grosse toile en plastique, une planche ou un tapis de sol de camping, selon le degré d’humidité et la structure de la vase. Placez un coussin et votre sac à dos au niveau de votre poitrine pour relever légèrement l’avant de votre corps.

Quel matériel ?

Emportez votre plus gros téléobjectif mais équipez-vous léger pour ne pas avoir à marcher lourdement chargé dans la vase. De plus, l’espace sera restreint dans l’affût ou sous la toile. Enfin, le milieu marin n’est pas sans danger pour le matériel photo. Un 300 mm conviendra (éventuellement avec un multiplicateur de focale), mais un 500 mm assurera de meilleures chances de réussite. La luminosité de l’objectif est un critère important car vous aurez besoin de vitesses élevées pour figer les oiseaux en vol. Par beau temps, cela ne posera aucun problème, même avec une optique peu lumineuse car, sur ces sites dégagés, la lumière est très forte si le soleil est de la partie. En revanche, par temps gris, une ouverture de f/4 ou f/4,5 sera un avantage. Vous pouvez aussi choisir un film sensible si vous êtes en argentique.


CONTRE L’HUMIDITÉ


Utilisez des waders, ces grandes cuissardes qui remontent sous les bras, pour vous protéger du froid et de l’humidité.

Pour le matériel, un sac poubelle sera une protection efficace contre les projections d’eau et de vase. Si vous travaillez souvent dans des sites délicats, équipez-vous d’un sac étanche. Ces sacs qui existent en quatre tailles ne prennent pas de place et ne pèsent presque rien. Vous les trouverez chez Jama électronique et dans les magasins de sport d’eau.





Photographier les oiseaux en vol

Pour saisir les oiseaux en vol, l’autofocus est idéal. Les oiseaux se déplacent très vite et un bécasseau filant à 100 km/h exige une vitesse de l’ordre de 1/500 s minimum. Un trépied équipé d’une rotule bien fluide et un peu d’entraînement feront le reste. Il est beaucoup plus facile de photographier les oiseaux ayant des vols transversaux ou obliques que ceux venant droit sur vous.

Les atterrissages et les décollages sont propices aux belles images. Vous pouvez même dans ce cas fermer le diaphragme pour avoir une vitesse plus lente et obtenir de beaux effets avec les oiseaux posés bien nets et ceux qui arrivent légèrement flous.

L’exposition n’est pas facile à déterminer sur des oiseaux en vol, surtout si le ciel est blanc ; vous risquez de les sous-exposer. Faites la mesure de la lumière sur une zone de densité moyenne, comme le sable (s’il est d’une couleur identique au plumage des limicoles c’est parfait). Si vous n’avez pas le temps de faire une mesure précise sur le sable, surexposez d’une ou deux valeurs.
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Pluviers et bécasseaux. La marée haute en fin de journée permet de photographier les oiseaux sur fond de ciel coloré. Le 1/125 s a donné des oiseaux posés nets et un flou sur les oiseaux en vol. 
Canon EOS-1D Mark III, f/4, 1/1 250 s, 250 ISO, 500 mm.



Les gros plans

De près les limicoles sont fabuleux ! Leur plumage est d’une grande beauté et tout en délicatesse. Prévoyez une séance spécialement pour les gros plans car il est rare de pouvoir concilier portraits et photos en vol. En effet, pour ces dernières, vous devez bouger le téléobjectif pour suivre les oiseaux et cela ne les incite pas à venir près de l’affût.

Vous devrez être très proche des oiseaux pour tirer le portrait d’une barge ou d’un pluvier. L’affût doit être presque invisible et il faut rester parfaitement immobile. Attendez que les oiseaux s’approchent de vous et, seulement alors, bougez doucement votre objectif pour obtenir le cadrage désiré.

Faites attention à la mise au point qui n’est pas toujours facile sur ces petits sujets toujours en mouvement. En revanche, les problèmes d’exposition sont rares car la scène est relativement uniforme : les limicoles se déplacent sur les bancs de sable ou de vase aux couleurs proches de leur plumage.
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Un bécasseau variable interrompt son repas pour faire un brin de toilette et des petits exercices de « gym ». Ces moments de courte durée sont l’occasion, pour le photographe, de saisir de belles postures. 
Canon EOS-1D Mark II, f/13, 1/250 s, 100 ISO, 400 mm.



Attirer rapaces, corbeaux, pies et corneilles

Depuis de nombreuses années j’utilise des appâts pour photographier de nombreux oiseaux. Cette technique est intéressante car elle ne crée pas de dérangement. En effet, en proposant de la nourriture à un oiseau, les risques sont faibles. Si l’affût est mal caché ou si quelque chose éveille sa méfiance, l’oiseau ne viendra pas et cela n’aura pas eu d’effets sur sa vie. En revanche, s’il n’éprouve pas de crainte et vient se nourrir, il offrira de belles opportunités d’observation.

Quand j’ai débuté la photo il y a plus de vingt ans, les images de busards des roseaux qui existaient à l’époque montraient un malheureux oiseau posé à côté de ses jeunes, le regard braqué vers l’objectif et on pouvait voir qu’il était inquiet et stressé. La raison en était simple : le photographe avait placé sa tente affût à une quinzaine de mètres de la nichée après avoir écrasé ou coupé les roseaux pour pouvoir observer la scène… Non seulement la photo n’avait pas un grand intérêt esthétique, mais les risques pour la survie des jeunes étaient énormes.

Lorsque j’ai commencé à photographier cette espèce, j’ai connu de nombreux échecs. Ces oiseaux sont très craintifs et le moindre détail suffit à éveiller leur méfiance. Mais j’avais fait le choix de faire des affûts à proximité d’un appât. Je n’avais donc pas à m’inquiéter pour les oiseaux qui ne venaient pas manger le poisson déposé à leur intention, juste à accepter de subir une série d’échecs. Lorsque j’ai enfin eu mon premier busard à quelques mètres de ma cache, j’ai ressenti une grande joie et j’ai pu réaliser des images intéressantes d’un oiseau totalement confiant et venant se nourrir.

Les rapaces sont présents dans toute la France, mais certaines espèces telles que le vautour moine ou l’aigle de Bonnellie sont très rares. D’autres, comme la buse variable, sont assez communes. Photographier les rapaces n’est pas facile, car ils sont très craintifs et détectent le moindre changement dans leur environnement. Grâce à leur vue perçante, ils repèrent un homme de très loin ; leur fuite est alors immédiate. De ce fait, seule la technique de l’affût permet de les prendre en photo.

Le matériel nécessaire se compose d’un boîtier, d’un téléobjectif et d’un trépied. Si vous possédez un téléobjectif de longue focale (300 ou 500 mm), vous pourrez agrandir la distance entre votre affût et les oiseaux et augmenter les chances de réussite. Un multiplicateur peut encore vous faire gagner quelques mètres.
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Buse variable. J’ai déposé quelques morceaux de viande régulièrement devant mon affût. Ce dernier était bien caché et j’ai attendu plusieurs semaines avant de pouvoir réaliser cette série d’images avec le rapace arrivant en vol. 
Canon EOS-1D Mark IV, f/5,6, 1/800 s, 400 ISO, 500 mm.



Attirer la buse

La buse est l’un des rapaces les plus faciles à trouver et à photographier en France. Son régime alimentaire est varié. Elle chasse les petits animaux : souris, mulots, grenouilles, mais aussi les vers, les gros insectes, etc. C’est également un oiseau charognard, ce qui est intéressant pour le photographe car il est possible de l’attirer avec des déchets de boucherie. Placez vos appâts à des moments où la nourriture se fait rare : en période de froid prolongé ou au début du printemps, quand les proies sont peu nombreuses. Le milieu de l’été est aussi propice aux photos, car les jeunes oiseaux sont présents et moins craintifs que les adultes.

Placez de préférence les morceaux de viande le matin. Cela vous évitera de nourrir un chat ou un renard pendant la nuit. Les pies et les corneilles viennent souvent en éclaireur, mais si elles acceptent votre installation, il y a de fortes chances que la buse vienne à son tour, tranquillisée par leurs allées et venues. Observez votre affût de loin avec des jumelles pour vous assurer de la nature de vos visiteurs.

Quand vous constatez qu’une buse a pris l’habitude de venir se nourrir sur le site, votre première séance d’affût peut débuter. Rendez-vous dans votre cachette très tôt le matin, quand il fait encore nuit, ainsi vous ne serez pas repéré par les habitants du lieu. Il est aussi possible de se faire accompagner par quelqu’un qui quittera l’endroit seul. Les oiseaux ne savent pas compter et ils croiront que l’affût est vide. Attendez qu’il fasse nuit pour ressortir.

Les buses ont l’habitude de se poser près du lieu où elles viennent de manger. Lorsque la buse se pose près des appâts, ne bougez surtout pas votre téléobjectif et attendez quelques instants pour faire la première image. Masquez le bruit de l’appareil avec une housse d’insonorisation.
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En hiver, plusieurs jours de froid seront propices pour faire venir les oiseaux, intéressés par les appâts. Des querelles peuvent alors éclater. Mais même dans ces conditions, il faut un affût bien caché si l’on désire photographier ces oiseaux, car leur vue est excellente et ils sont souvent très craintifs. 
Canon EOS-1D Mark IV, f/8, 1/640 s, 400 ISO, 500 mm.



Installer l’affût

Lors de vos recherches, privilégiez des zones ouvertes, avec une végétation rase. La buse y vient pour se nourrir et elle repérera vite la nourriture qui lui est destinée.

Essayez de placer l’affût avant de déposer vos morceaux de viande. Ainsi, lorsque la buse viendra, elle aura déjà vu votre cachette. L’idéal est de la construire à la tombée du jour pour que les oiseaux du secteur ne remarquent pas votre venue. Ne lésinez pas sur le camouflage : votre abri doit être totalement intégré dans le décor. Si possible, laissez-le en place plusieurs jours pour que les oiseaux aient le temps de s’y habituer. Si vous voulez que l’oiseau se pose sur une branche ou une souche, placez cet élément de décor dès le début sur votre affût. Et pensez à l’avoir dans votre champ de prise de vue.

L’attente est souvent longue avant qu’un oiseau ne se montre, elle peut parfois durer 10 ou 12 heures. En hiver, le froid se fera rapidement sentir si vous restez immobile. N’hésitez pas à emporter le matériel nécessaire à votre confort : un sac de couchage (une des meilleures protections contre le froid que je connaisse), des boissons et un repas chauds dans des thermos, un matelas de camping pour vous isoler du froid et de l’humidité du sol. Mieux vous serez installé dans votre affût et moins vous bougerez et ferez de bruit. Vous serez aussi plus à l’aise au moment de la prise de vue.

Attirer les autres oiseaux

Tous les rapaces charognards, les corbeaux, les pies et les corneilles peuvent être photographiés avec cette technique. En hiver, quand il fait froid et que la nourriture se fait rare, les appâts vous donneront de nombreuses occasions de prendre des photos. Vous pourrez ainsi attirer les milans noirs et royaux, les busards des roseaux, les percnoptères, les vautours fauves et moines, ou encore les grands corbeaux, particulièrement craintifs et très difficiles à photographier. Les corvidés (pies et corneilles) se laissent eux aussi tenter.

Vous pouvez également appâter faisans et perdrix avec du blé, merles et grives avec des pommes, pics épeiches avec des noisettes… Apprenez à connaître les habitudes alimentaires de chaque animal pour savoir avec quoi l’attirer. Cette méthode vous permet de choisir le lieu de prise de vue et de privilégier un décor agréable et de bonnes conditions d’éclairage. En période sèche, une petite flaque d’eau que vous alimenterez peut aussi être efficace. Elle a l’avantage d’attirer des animaux très différents.
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Les grands corbeaux sont des oiseaux rares et magnifiques dans la famille des corvidés ; avec leur 1,2 m d’envergure, ce sont des géants. Ce sont aussi des animaux très intelligents et très craintifs. Pour réaliser cette image de l’oiseau à l’atterrissage, il a fallu un affût particulièrement bien intégré dans le milieu et plusieurs jours d’attente. 
Canon EOS-1D Mark IV, f/4, 1/2 000 s, 400 ISO, 500 mm.




APPÂTS NON COMESTIBLES


Au printemps, lorsque les oiseaux cherchent des matériaux pour construire leur nid, vous pourrez appâter des passereaux en plaçant du duvet, des poils d’animaux ou de la mousse sur un lieu fréquenté. Attirez les hirondelles avec une petite flaque de boue : elles utilisent ce matériau pour la construction de leurs nids.





Les oiseaux au bord de l’eau

Canards, oies, grèbes, hérons, aigrettes et beaucoup d’autres espèces d’oiseaux vivent au bord de l’eau. Les lacs, marais et étangs sont des habitats d’une grande richesse, et ils vous offriront de nombreuses possibilités : ces oiseaux souvent assez gros et vivants dans des milieux ouverts peuvent donner lieu à de belles images. En fonction du lieu, les oiseaux seront plus ou moins craintifs. Dans certaines réserves, les oiseaux se laissent approcher à faible distance, ce qui permet de réaliser des images à l’approche. Mais le plus souvent, la technique de l’affût sera nécessaire, surtout si vous vous intéressez à des canards ou des oies qui vivent dans des endroits où ils sont chassés. Soyez discret pour ne pas effrayer ces oiseaux craintifs, et vous aurez peut-être la chance de les surprendre en train de pêcher, parader, etc.
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Photographier des oies sauvages n’est jamais facile. Habituées à être chassées, elles sont très méfiantes et toute forme rappelant une hutte de chasse les mettra en alerte. Cette photo a été réalisée depuis un affût semi-enterré et très bien caché. 
Canon EOS-1D Mark IV, f/6,3, 1/1 250 s, 400 ISO, 500 mm.



L’affût le mieux adapté dépendra du lieu où vous allez opérer. Pour le printemps et l’été, sur des plans d’eau peu profonds, l’affût flottant pourra être très intéressant. En revanche, si le plan d’eau est profond (plus de 1,65 m d’eau), l’affût flottant ne sera pas opérationnel, il peut même être dangereux. En effet, pour utiliser un affût flottant, il faut que vos pieds reposent sur le fond. S’il est toujours possible de franchir une petite zone plus profonde en bougeant vos jambes et vos pieds comme une grenouille et en vous appuyant sur la plate-forme flottante de votre affût, cela est possible uniquement sur de courtes durées. De plus, réaliser des prises de vue dans cette position est très difficile.

Vous pouvez vous fier à la morphologie des berges pour avoir une idée du fond dans la partie cachée par l’eau. Si les pentes sont douces, il y a de fortes chances que cela se poursuive sous l’eau mais restez toujours vigilant : un canal, un fossé ou une dépression sont parfois invisibles depuis l’extérieur. Si vous êtes dans une zone subissant l’influence de la marée, il se peut que le courant s’inverse avec elle et augmente en fonction des moments.
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Canard pilet mâle prenant son bain. Ici la forme de la queue, très longue et effilée, permet de reconnaître l’espèce. Pour les oiseaux, le plumage est très important car il les protège du froid ; ils en prennent grand soin. Les scènes de toilette sont toujours intéressantes pour les photos ;j’ai choisi une vitesse rapide pour figer le mouvement de l’eau et celui de l’oiseau. 
Nikon D4, f/5,6, 1/3 200 s, 400 ISO, 700 mm.



Soyez prudent avec votre affût flottant ; je vous le déconseille si vous ne savez pas nager. Attention aussi aux entrées et aux sorties dans l’eau avec votre matériel ; ce sont les moments à risque pour votre équipement photographique.

L’affût fixe au bord de l’eau sera plus efficace pour des plans d’eau profonds mais aussi pour des espèces très craintives. Dans les zones de chasse très fréquentées, les oiseaux comme les sarcelles d’hiver ou les oies cendrées subissent une forte pression due à cette pratique et sont donc très vigilants. Vous aurez alors plus de chances de les avoir à faible distance avec un affût fixe bien caché dans la berge ou sur un îlot qu’avec un affût flottant. Bien sûr, il y aura toujours des cas particuliers avec des oiseaux peu craintifs en hivernage qui viendront contredire ce conseil, mais j’ai réalisé mes meilleures images de canards hivernants avec des affûts fixes.

Les hérons et aigrettes

Le héron cendré est le plus commun de nos hérons. Présent dans pratiquement toute la France, il est relativement abondant depuis qu’il a été déclaré animal protégé en 1976. Pour le photographe, c’est un sujet intéressant car son mode de vie offre des conditions très favorables à la photo. De plus, il est facile à repérer. Équipez-vous de jumelles et faites le tour des marais, des étangs et des bras morts de rivières. Privilégiez les zones peu profondes et dégagées.

Il est possible d’attirer cet oiseau de grande taille (preque un mètre de haut) à quelques mètres d’un affût. Avec un téléobjectif de 300 mm ou même un zoom 70-200 ou 100-300 mm, de belles photos sont possibles.

Le héron a un régime alimentaire varié (petits animaux, vers, mulots, grenouilles et poissons) mais, pour le photographe, le plus spectaculaire sera de le saisir lorsqu’il pêche un poisson ou une grenouille. Quand un héron trouve un secteur poissonneux et tranquille, il y revient plusieurs jours de suite. Si vous en repérez un, vous avez de fortes chances de le voir revenir pêcher là où il était la veille… juste devant votre affût.
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Ce héron avait passé 2 h à pêcher devant mon affût. Il s’est posé à 5 m de moi et a entamé une toilette, me donnant l’occasion de réaliser ce gros plan. 
Canon EOS-1D Mark III, f/5, 6, 1/640 s, 250 ISO, 700 mm.



Installer l’affût

Installez votre affût dans un endroit où il sera facile de le fondre dans son environnement et recouvrez-le bien de végétaux. Le héron a une vue excellente et il est assez craintif. Si vous pouvez laisser l’affût quelques jours sans l’utiliser, les oiseaux auront le temps de se familiariser avec votre construction. Sinon, montezle le soir lorsqu’il fait nuit et revenez vous y cacher avant le lever du jour. Attention, les hérons sont des oiseaux diurnes mais ils sont parfois actifs très tôt, bien avant le lever du soleil !


PROFITEZ DE L’ÉTÉ


L’été se prête bien à la photographie des hérons cendrés, car ils sont nombreux à se réunir autour des points d’eaux qui s’assèchent. Les poissons piégés dans quelques centimètres d’eau sont des proies faciles !

À partir de juin, les jeunes sortent des nids pour pêcher et ils sont moins craintifs que les adultes : une aubaine pour le photographe.





Lorsque le héron viendra se poser sur le plan d’eau, vous serez certainement averti par son cri. Ne bougez plus et attendez. Ces oiseaux sont très sensibles à la lentille frontale de l’objectif. Certains décollent dès qu’ils repèrent un téléobjectif, mais la majorité se contentera de l’observer pendant de longues minutes. Gardez une main sur le déclencheur et l’autre sur la bague de mise au point et attendez qu’ils regardent dans une autre direction pour bouger votre objectif doucement. Au bout d’un certain temps, ils seront familiarisés avec votre matériel et n’y prêteront plus attention. Pour éviter que les parties claires du plumage soient surexposées, sous-exposez légèrement l’image (-0,5 IL).

Si l’oiseau n’occupe qu’une petite place dans l’image et que l’arrière-plan est sombre, sa silhouette très découpée se prêtera bien aux plans larges. Mais les scènes les plus photogéniques sont celles où le héron capture sa proie. Les éclaboussures d’eau lorsqu’il plonge, un gardon aux écailles d’argent dans son bec, donneront des images très vivantes. Pour saisir ces moments de vie, il faudra répéter les séances d’affût.
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Héron cendré photographié avec un grand-angle de 20 mm. Pour surprendre cette scène, j’ai installé un affût recouvert de végétation pendant plusieurs mois afin que les oiseaux y soient habitués. Les premières images ont été prises au téléobjectif puis, comme ce héron venait pêcher très près de moi, j’ai utilisé une focale plus courte. 
Nikon D3s, f/5,6, 1/2 000 s, 800 ISO, 850 mm.



Les autres oiseaux pêcheurs

Le héron cendré n’est pas le seul oiseau que vous pourrez photographier ainsi. L’aigrette garzette pêche dans des zones où l’eau est moins profonde car ses pattes sont plus courtes et elle se contente de proies plus petites. Elle est aussi moins craintive. Vous la trouverez en bord de mer. Elle affectionne tout particulièrement les zones de rencontre entre eau douce et eau salée, qui sont très riches en petits animaux. Attention à la surexposition avec son plumage blanc, en particulier par grand soleil. Privilégiez les journées où le temps est couvert, les lumières du matin et du soir, les ambiances de brume, les éclairages en contre-jour. Par beau temps, sous-exposez d’un diaphragme.

Plus rare, la grande aigrette ressemble à un héron cendré tout blanc et son comportement en est assez proche. Pour la photographier, il faut utiliser la même technique que pour le héron.

Le héron pourpré doit son nom à sa couleur ; il ne revient chez nous qu’au printemps. Il est difficile à photographier car il reste souvent caché dans la végétation et son activité est maximale en début et fin de journée.

Le héron bihoreau, petit héron trapu au dos gris, reste lui aussi le plus souvent caché dans les branches ou dans la végétation du bord de l’eau.

Pour ces trois dernières espèces, moins répandues et au mode de vie moins favorable au photographe, vous passerez davantage de temps pour le repérage et les chances de réussite seront plus faibles.
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Grande aigrette pêchant des alevins sur une prairie inondée. Le contre-jour fait ressortir les gouttes d’eau et se prête bien au plumage blanc de l’oiseau. 
Nikon D4, f/5,6, 1/1 250 s, 200 ISO, 850 mm.



L’affût flottant peut être très utile pour photographier ces oiseaux vivant dans quelques dizaines de centimètres d’eau. Si votre sujet présente des signes d’inquiétude et regarde dans votre direction cou tendu, immobilisez-vous et attendez. Votre approche recommencera lorsqu’il aura repris ses activités et vous ignorera.

Les canards et les oies

Les anatidés, canards et oies sauvages, sont magnifiques. Ils offrent des possibilités de photographies très variées et ils sont présents toute l’année. Certaines espèces sédentaires pourront être rencontrées toutes l’année chez nous, certaines ne sont présentes qu’en hivernage comme la sarcelle d’hiver, d’autres arrivent au printemps pour nicher comme la sarcelle d’été et d’autres encore se rencontrent toute l’année comme le canard colvert. Nous ne présenterons pas ce canard, certainement le plus connu de sa famille. Il est présent dans de nombreux bassins de parc au cœur des villes. Souvent boudé par les photographes chevronnés, c’est pourtant un très bel animal et le mâle, avec son beau plumage, particulièrement sa belle tête d’un vert métallique étincelant, est un sujet plein de possibilités photographiques. Si l’oiseau est sauvage et en train de voler, il sera très photogénique à l’atterrissage et au décollage.

Les canards ont des habitudes : ils ne se posent pas n’importe où sur les plans d’eaux, ils se regroupent souvent en des lieux précis, etc. Il faut passer du temps à les observer, bien caché pour échapper à leur vigilance. Une longue-vue permettra de se tenir à bonne distance. Essayez de vous dissimuler dans la végétation de la berge, et faites bien attention à ce que votre silhouette ne se découpe pas sur un fond de ciel, car la vue de ces animaux est excellente et ils sont méfiants.

Les oies sont souvent encore bien plus craintives. Elles peuvent vivre jusqu’à trente ou quarante ans, si elles ne sont pas victimes d’un coup de fusil, et leur vie les amène à croiser de nombreux affûts de chasse. Imaginez la vie de cet animal, son intelligence et son sens affûté de la survie…

Une fois que les habitudes des oiseaux sont connues, il faut déterminer où placer l’affût sur la berge. Il faudra aussi prendre en compte le niveau de l’eau, qui peut varier. L’idéal est d’être au plus près des animaux tout en pouvant utiliser l’affût même quand le niveau varie. Pour s’adapter au mieux aux changements de niveaux, il est possible de construire votre affût sur une base flottante (faite de bidons ou de matière flottante type Styrodur), ou bien d’y installer un plancher qui pourra être baissé ou monté en fonction du niveau d’eau.

Votre abri doit être confortable, car il faut souvent y passer beaucoup de temps pour avoir les canards à bonne distance avec une belle lumière. Comme ils se déplacent souvent très tôt et très tard, le mieux est de rentrer et sortir de l’affût lorsqu’il fait nuit. Si vous faites vos photos en hiver, il fera certainement froid. Il faudra donc vous assurer que vous serez bien au sec et vous protéger du froid avec un sac de couchage.
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Les matins de brume offrent de belles opportunités pour réaliser des images graphiques grâce à l’éclairage orienté dos au sujet. Le canard, un fuligule morillon, se découpe en silouhette. J’ai attendu le moment où il redressait la tête hors de l’eau pour déclencher et saisir ce mouvement accompagné de gouttelettes d’eau. 
Nikon D4, f/5,6, 1/2 500 s, 500 ISO, 850 mm.
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Les mammifères

La plupart des mammifères sont très discrets et les surprendre n’est pas facile. Pour les photographier, il vous faudra utiliser l’approche, l’affût ou le piégeage. Certains sont toutefois actifs à des périodes propices à la photographie et se laissent approcher assez facilement.

Les mammifères peu craintifs

Il est impossible de décrire dans ce livre tous les mammifères que vous pourrez photographier en France. Ce chapitre vous présente les espèces les plus courantes et les techniques utilisées pour les photographier. Vous pourrez ensuite appliquer ces méthodes à d’autres espèces en fonction de leur comportement et du milieu où ils vivent.

L’observation sur le terrain est plus difficile que pour les oiseaux, car beaucoup de mammifères ne sortent que la nuit. Il vous faudra apprendre à trouver des indices de leur présence : traces, coulées, restes de repas, poils accrochés aux ronces ou aux clôtures barbelées. Le repérage sera souvent long et si vous voulez avoir des chances de succès, il faudra être présent tôt le matin et tard le soir, parfois même la nuit.
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Les morses sont des animaux très impressionnants. Ils se regroupent à quelques mètres de l’eau et passent une partie de la journée les uns contre les autres à somnoler. En s’approchant doucement, le photographe peut se trouver très près d’eux sans les déranger. Il est alors possible de réaliser des gros plans ou des photos au grand-angle. 
Nikon D4, f/6, 1/250 s, 250 ISO, 600 mm.



Certains mammifères particulièrement rares ou discrets (le loup, l’ours, la loutre, le lynx…) ne sont que très rarement photographiés en liberté. La plupart des photos de ces animaux sont prises dans les parcs ou dans les zoos.

Si vous débutez en photographie et si vous n’avez pas une grande connaissance de la nature et des animaux, commencez par des animaux peu craintifs, vivant chez vous ou à proximité. Le plaisir de partager un moment avec un animal sauvage n’est pas uniquement lié à sa taille ou à sa rareté et passer des heures en compagnie de son chat, d’un mulot ou d’une famille de lapins de garenne peut être fabuleux.

Le bouquetin, le chamois et la marmotte

En montagne, le bouquetin et la marmotte vous donneront l’occasion de faire vos premières expériences avec de fortes chances de réussite. Vous pourrez les rencontrer dans les Alpes et les Pyrénées. Si le chamois est lui aussi présent dans nos montagnes, son caractère plus craintif en fait un sujet plus difficile pour le photographe.

Déambuler en montagne nécessite une bonne condition physique et un entraînement à la randonnée, car vous marcherez pendant plusieurs heures pour atteindre les animaux, parfois avec des dénivelés importants. Ne surestimez pas vos forces et soyez prudent. Ne partez pas seul ou alors indiquez à quelqu’un l’endroit où vous comptez vous rendre, surtout en hiver lorsque les conditions climatiques sont rigoureuses.

S’équiper pour la montagne

Limitez votre matériel à l’essentiel car son poids risque de vous gêner. Privilégiez le sac à dos photo pour progresser en terrain difficile tout en gardant les mains libres. Si vous en avez le courage, emportez un pied pour travailler avec des vitesses lentes, en particulier en début et en fin de journée quand la lumière fait défaut.

Prévoyez toujours un vêtement supplémentaire car la température baisse rapidement au fur et à mesure de l’ascension et à la tombée de la nuit. Une veste polaire est idéale ; elle allie chaleur et légèreté. Équipez-vous d’une bonne paire de chaussures de marche. Emportez aussi de l’eau (au minimum un litre pour une journée), quelques barres de céréales et des fruits secs.


[image: image]

Bien s’équiper est essentiel. N’oubliez pas que vous allez marcher et que quand vous vous arrêterez, il faudra avoir des vêtements supplémentaires pour ne pas attraper froid. Anticipez aussi les changements de météo.



Le bouquetin et le chamois

Le bouquetin se reconnaît à ses énormes cornes qui mesurent parfois plus d’un mètre pour un poids de 16 kg ! Peu craintif, il a failli disparaître durant la Seconde Guerre mondiale car il se laissait approcher par les chasseurs. Il tolère, dans certains endroits, d’être approché à quelques mètres. Renseignez-vous sur les sites fréquentés par les bouquetins, ils y restent souvent pendant de longues périodes. Ils descendent avec les premières neiges et restent en limite des zones couvertes. Le chamois étant chassé, il a souvent peur de l’homme ; pour l’approcher, il faudra donc éviter de vous laisser repérer par votre odeur. Avancez doucement, face au vent quand c’est possible. Cachez-vous derrière les obstacles présents sur le terrain, et veillez à ce que votre silhouette ne se découpe pas sur un fond de ciel. Vous devrez peut-être vous déplacer à quatre pattes ou en rampant.

Une fois les animaux repérés, approchez-les en vous déplaçant lentement et évitez les gestes brusques. Si vous sentez un changement dans leur comportement, restez sans bouger et attendez.

Pour photographier les bouquetins, un boîtier et un zoom 70-200, 100-300 ou 100-400 mm feront l’affaire. Prévoyez aussi une focale plus courte pour réaliser des vues d’ensemble : les paysages de montagne se prêtent particulièrement bien aux photos au grand-angle.
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Chamois. L’animal se tenait sur une arête. Après une approche de quelques minutes, j’ai pu réaliser ce portrait à quelques mètres de lui. 
Canon EOS-1D Mark II, f/5, 1/1 250 s, 200 ISO, 500 mm.



La facilité avec laquelle cet animal se laisse approcher ne doit pas vous faire oublier de prendre aussi des photos de plus loin, au téléobjectif : une silhouette se découpant sur un pan de montagne, un groupe évoluant dans la neige… En revanche, pour les chamois, souvent à une distance supérieure, privilégiez votre plus longue focale.

La marmotte

La marmotte est généralement un animal peu craintif mais cela dépend un peu du lieu où elle vit. Dans les Alpes, elle se laisse approcher de très près. Si elle vit à proximité d’un refuge, elle sera certainement encore moins farouche.

Elles affectionnent les zones d’éboulis car les espaces entre les blocs de roche leur offrent de nombreuses cachettes, mais vous pouvez aussi les rencontrer dans des zones dégagées. Les terriers sont dans un premier temps un bon indice de leur présence. En période estivale, les bébés marmottes font leurs premières sorties. Ils sont très curieux et se laissent plus facilement approcher que les adultes.

Une fois les animaux repérés, approchez-les en douceur et, surtout, évitez la position verticale. Si un animal pousse un cri à votre approche et que toute la bande se réfugie dans les terriers, soyez patient et attendez. Asseyez-vous ou, mieux encore, allongez-vous, matériel prêt en appui sur votre sac posé au sol ou sur le pied en position basse. Les marmottes ressortiront dans les minutes qui suivent. Si vous êtes immobile et bien placé, vous pourrez réaliser vos premières images.

Les petits rongeurs

Vous trouverez facilement près de chez vous un lieu où vivent des petits rongeurs : un jardin, une haie, un vieux cabanon, un tas de bois… Ou même votre maison. Pour les repérer, commencez par chercher leurs déjections, des restes de nourriture, ou bien de petites galeries pour le campagnol.

Une fois le site trouvé, disposez un peu de nourriture : graines de tournesol, de maïs, pommes et restes de fromage. Laissez quelques jours aux petits rongeurs pour qu’ils prennent l’habitude de venir manger sans inquiétude. La première séance photo pourra commencer lorsque la nourriture disparaîtra rapidement. Aménagez le site pour la prise de vue : un morceau de tronc d’arbre, des branches, quelques planches…
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Souris dans mon garage. Un peu de nourriture et quelques séances d’affût m’ont permis d’immortaliser cette locataire discrète.



Ces petits animaux sont souvent très sensibles aux bruits et aux mouvements. À la moindre alerte, ils disparaissent. Vous devrez donc installer un petit affût, soit un modèle cubique, soit des toiles tendues entre deux piquets. Préparez une installation confortable pour éviter la fatigue et les mouvements.

Matériel et réglages

Pour réussir à cadrer et à faire une mise au point précise, vous devez éclairer la scène. Dans un bâtiment, une lampe baladeuse sera très pratique. Habituez vos sujets en laissant un peu de lumière les jours précédant la prise de vue. Si vous êtes en extérieur et trop loin d’une prise de courant, utilisez une lampe torche. Certains modèles sont puissants et leurs batteries peuvent être rechargées.

Le matériel photo nécessaire se limite à un boîtier et une optique (80-200 ou 100-300 mm par exemple). Comme vous devez être près du sujet pour réaliser un gros plan, un objectif avec une faible distance de mise au point minimale sera très utile. Vous pouvez aussi utiliser une bague allonge pour réduire cette distance.

Si vous réalisez un éclairage au flash, vous pouvez fermer le diaphragme et gagner ainsi un peu de profondeur de champ. Utilisez, par exemple, une vitesse de 1/90 s et un diaphragme de f/11 ou f/16.

Lorsque le premier rongeur fait son apparition, laissez-le prendre un peu de nourriture pour qu’il se sente en confiance. Si ce sont de petites graines et qu’il les emporte, ne soyez pas déçu, il reviendra rapidement pour en prendre d’autres. Il faut souvent agir très vite avec ces petits animaux.

Pour photographier ces petites bêtes actives la nuit, le piégeage peut aussi être une solution (voir p. 120). Vous n’aurez pas la chance de les observer directement mais vous pourrez obtenir des clichés intéressants. Renseignez-vous bien sur les rongeurs pour savoir où placer votre piège photo. Vous pouvez aussi combiner piégeage et affût.

L’éclairage

Il sera sans doute nécessaire d’avoir recours au flash dans la majorité des cas. Les mulots et les campagnols sortent parfois en pleine journée, mais réussir à les surprendre avec suffisamment de lumière pour réaliser une bonne photo est exceptionnel.

Si vous ne possédez qu’un seul flash, placez-le à faible distance du sujet et installez des réflecteurs autour de la scène. Vous pouvez les fabriquer vous-même en collant du papier aluminium sur des plaques de carton. Placez le flash en extension de façon à ce qu’il surplombe la scène, décalé sur un des côtés. Pour déboucher les ombres portées de ce flash, placez un autre flash ou un réflecteur (face brillante dirigée vers le sujet) du côté opposé. Pour une meilleure réflexion, froissez et défroissez le papier aluminium avant de le coller.


FABRIQUER UNE BOÎTE À LUMIÈRE


Vous pouvez confectionner une boîte à lumière en contreplaqué. Cette boîte de forme pyramidale d’environ 40 cm de haut, de base carrée (30 × 30 cm), recevra le flash à son sommet pour en canaliser l’éclair. Couvrez les parois internes de la pyramide de papier aluminium et fixez une feuille de papier calque à sa base pour adoucir la lumière. Installez-la à environ 30 cm au-dessus de la scène.





Le hérisson

Cet animal peu craintif est présent pratiquement partout. On peut même l’observer au cœur des villes. Les régions qui ont conservé leur bocage (le centre de la France, la Normandie et la Bretagne) sont très appréciées des hérissons.
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Pour photographier ce hérisson qui rentrait dans son gîte, j’ai placé un piège photo équipé de flashs. C’est l’animal qui a déclenché le faisceau infrarouge et qui s’est lui-même pris en photo. Ce type d’images demande du temps et un peu de technique car le piège n’est jamais simple. Il faut connaître les habitudes de l’animal, son lieu de passage, et ensuite installer le matériel avec précision. 
Canon EOS-1Ds Mark II, f/14, 1/200 s, 250 ISO, 100 mm.



Trouver et attirer le hérisson

Pour chercher sa nourriture, le hérisson fréquente généralement les terrains découverts mais il a besoin d’abris bien protégés pour passer l’hiver. Ses crottes se repèrent assez facilement : ce sont des cylindres de 2 à 4 cm de long et de 1 cm de diamètre, composés de restes d’insectes et parfois d’os de petits animaux. Les nuits douces et humides, de mars à novembre, sont les moments les plus propices pour l’observer.

Lors de ses déplacements, le hérisson est assez bruyant : bruits de feuilles et de brindilles qui craquent sous ses pas, soufflement… Attention, c’est un coureur rapide et il peut filer sans bruit !

Attirez-le en lui laissant à manger. La nourriture en boîte pour chat ou chien lui convient parfaitement. Si vous avez un jardin avec un tas de compost où vous déposez des déchets alimentaires, surveillez-le car il se peut que des hérissons viennent régulièrement y chercher à manger. Il est aussi possible d’utiliser un piège photo.

Matériel et réglages

Un zoom 70-200, 100-300 ou 100-400 mm conviendra. Avec certains individus peu craintifs, un 100 mm macro sera suffisant. Les hérissons sont des animaux nocturnes ; utilisez un ou plusieurs flashs pour les éclairer. Pour un meilleur éclairage, déportez le flash sur le côté de l’appareil avec une petite réglette. L’idéal est d’utiliser deux sources de lumière, une de chaque côté de l’appareil. Réglez votre boîtier en mode Manuel avec une vitesse comprise entre 1/60 et 1/125 s. Fermez le diaphragme, vous gagnerez ainsi en profondeur de champ, ce qui est très utile la nuit car il est alors difficile d’effectuer la mise au point.

Le hérisson est vraiment court sur pattes et il faut être à sa hauteur pour le photographier correctement : allongez-vous et posez votre matériel au ras du sol sur un petit sac de calage rempli de graines. Portez une tenue qui ne craint pas le contact avec le sol et, si la nuit est humide, mettez des vêtements imperméables.

Lorsque vous voyez un animal, approchez-vous en douceur, arrêtez-vous à quelques mètres et attendez qu’il reprenne ses activités. Si à votre approche le hérisson se met en boule, allongez-vous à faible distance et attendez. Lorsqu’il se remettra en activité, vous pourrez réaliser une première image. Le flash le surprendra et il se remettra très certainement en boule.

Pour obtenir de beaux clichés, il faut habituer les hérissons à votre présence et passer du temps en leur compagnie. La différence de comportement d’un individu à un autre est étonnante : certains toléreront votre présence et ne réagiront pas aux flashs, alors que d’autres se mettront en boule dès le premier éclair.
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Jeune hérisson reniflant un brin d’herbe. Très peu craintif, il acceptait ma présence à quelques centimètres et ne réagissait pas aux éclairs des flashs.



L’écureuil

L’écureuil roux est une espèce forestière ; vous le trouverez partout où il y a un couvert végétal important. Il fréquente souvent les arbres poussant au bord de l’eau (rivière ou étang), car ils sont généralement riches en nourriture. Vous pouvez aussi l’observer en ville, dans les parcs qui abritent des grands arbres. Ce mammifère actif en journée est très photogénique, ce qui en fait un sujet idéal pour le photographe.


[image: image]

Pour surprendre cet écureuil roux mangeant une noix, j’ai régulièrement déposé des fruits secs à l’intérieur d’un tronc d’arbre. L’affût était à quelques mètres.



Dans les parcs et les jardins, les écureuils sont souvent beaucoup plus faciles à approcher que dans une forêt. Utilisez un téléobjectif car cet animal n’est pas gros et il faut être très près si vous voulez qu’il occupe une place importante dans l’image.

Les indices de sa présence les plus faciles à trouver sont les restes de nourriture, en particulier les cônes d’épicéa ou de tout autre conifère ayant les écailles coupées. Vous découvrirez peut-être des tas comprenant des restes de cônes au pied d’un arbre ou sur une souche. Cherchez aussi des restes de noisettes. Lorsqu’il ouvre une noisette, l’écureuil la fend en deux alors qu’un rongeur y fera un trou en la grignotant.

Les écureuils viennent régulièrement boire, surtout si vous déposez des fruits secs (noix, noisettes, amandes) près du point d’eau. Si vous trouvez une petite flaque dans un lieu fréquenté par l’animal, il se peut qu’elle soit utilisée. Par temps sec, vous pouvez aussi alimenter en eau une petite dépression.

Attirer l’écureuil

Il est possible d’habituer l’écureuil à venir se nourrir au même endroit. Pour commencer, cherchez des noisetiers. Au début de l’automne, les écureuils viendront certainement y manger les fruits. Placez alors une poignée de noisettes à proximité d’un arbre bien fréquenté. Quand l’écureuil viendra cueillir sa nourriture sur l’arbre, il trouvera vos offrandes et prendra rapidement l’habitude de venir se servir dans votre garde-manger. Attention, les mulots peuvent aussi venir s’y nourrir. Il faut régulièrement faire l’approvisionnement, mais lorsqu’un écureuil a repéré un « distributeur de noisettes », il y vient tous les jours. Vous pourrez alors faire un premier affût. Lorsque vous placez vos appâts, essayez de choisir un endroit bien éclairé, cela vous évitera de devoir utiliser un flash.

Cette technique d’affût est assez semblable à celle utilisée pour les oiseaux à la mangeoire. Toutefois, en forêt, les écureuils sont assez méfiants et il faudra essayer d’être le plus discret possible au moment de l’entrée et de la sortie de l’affût.

Le rat musqué et le ragondin

Rats musqués et ragondins fréquentent souvent les mêmes sites et se photographient avec la même technique. Actifs en début et en fin de journée et peu craintifs, ils donneront l’occasion de réaliser facilement de belles images au bord de l’eau. Ceux que l’on rencontre dans la nature descendent des individus importés pour des élevages destinés au commerce de la fourrure.

Ces deux animaux sont aujourd’hui présents dans de nombreuses zones humides où ils peuvent trouver une végétation aquatique abondante : mares, lacs, étangs, rivières, marais, etc. Vous les rencontrerez notamment en Bretagne, en Camargue, dans le centre de la France…
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Ragondin photographié à l’approche. Pour obtenir cet effet lumineux, il faut se placer en contre-jour, un matin de brume, lorsque les premiers rayons du soleil éclairent la scène. 
Nikon D3s, f/4, 1/640 s, 3 200 ISO, 600 mm.



Repérer le ragondin et le rat musqué

Le ragondin signale sa présence par de nombreux terriers dont les sorties, au bord de l’eau, font environ 50 cm de diamètre. Certaines sont à demi immergées, d’autres sont au-dessus de la surface de l’eau. Les allées et venues de ces gros mammifères (ils peuvent atteindre 10 kg) finissent par creuser de véritables tranchées. Les excréments du ragondin sont très faciles à reconnaître, ils ressemblent à de gros cornichons noir verdâtre.

Le rat musqué est beaucoup plus petit que le ragondin. Son poids ne dépasse pas 1,5 kg et il mesure une quarantaine de centimètres sans la queue. Originaire d’Amérique du Nord, il supporte très bien les hivers froids, à l’inverse du ragondin. Ses terriers mesurent 15 à 25 cm de diamètre. Ils débouchent souvent sous l’eau mais sont précédés par des coulées qui sont visibles si la profondeur de l’eau est faible.

L’indice le plus fiable de sa présence est son habitation : il bâtit des huttes de végétaux à l’automne et consolide ses constructions jusqu’à la fin de l’hiver. Il utilise des branches, des tiges de roseaux, des herbes, des feuilles, etc. Les huttes sont faciles à repérer car de grande taille : leur diamètre à la base peut dépasser 2 m et leur hauteur hors de l’eau est parfois supérieure à 1,5 m.

Le rat musqué emprunte régulièrement les mêmes passages et les mêmes coulées dans la végétation. Ils mesurent entre 20 et 30 cm de large et sont bien marqués. Les petits tas de crottes déposés à proximité confirmeront la présence de l’animal.

Installer un affût

Un affût sera nécessaire dans la plupart des cas, mais l’approche permet aussi de réaliser des images. Un affût couché est préférable car il permet d’être à la hauteur des animaux. À l’automne, lorsque le rat musqué travaille sur sa hutte, un affût placé à quelques mètres vous permettra de le photographier transportant des végétaux dans sa bouche.

Une fois que vous avez trouvé un secteur occupé par les animaux, placez un affût à proximité d’une place fréquentée. Les îlots où ils viennent se nourrir et faire leur toilette, un arbre mort ou une grosse branche au ras de l’eau, offrent des possibilités d’images intéressantes.


UTILISER DES APPÂTS


Vous pouvez attirer ces animaux à l’aide de grains de blé ou de maïs, avec des pommes ou des carottes. Pour les tranquilliser, choisissez un endroit très proche de l’eau. Ils se sentiront en sécurité et viendront plus facilement. Si vous utilisez des pommes ou des carottes, attachezles pour que les animaux n’aillent pas les manger plus loin. Avec les grains de blé et de maïs, vous n’aurez pas ce problème car ils seront obligés de les grignoter sur place.





Le matériel

Un matériel photo assez simple suffit car les animaux viendront très près et vous n’aurez pas besoin d’une très longue focale. Vous pourrez donc les photographier en gros plan avec un 200 mm. Sachez que le rat musqué est souvent moins méfiant que le ragondin, qui hésite parfois à venir près de l’affût.

Vous pourrez la plupart du temps réaliser les photos dans des conditions de lumière naturelle suffisantes pour ne pas avoir à utiliser le flash.

Le lapin de garenne

Le lapin de garenne vit en groupe composé d’un mâle, de quelques femelles et de jeunes. Il se trouve presque partout en Europe et dans toute la France, dans les landes, les friches, les bordures de forêt, les dunes… Il se différencie du lièvre, très craintif, qui est beaucoup plus grand et dont les pattes arrière et les oreilles sont plus longues.

Repérer le lapin

Pour le trouver, les crottes (petites boules rondes) et les terriers sont des indices très fiables. Si un terrier est fréquenté, son entrée est bien dégagée, sans herbes ni toiles d’araignée, les crottes sont fraîches (molles et d’aspect humide), et des traces d’urine parsèment le sol. Idéalement, pour la prise de vue, il faut que les terriers reçoivent la lumière du matin et/ou du soir. Les lapins sont particulièrement actifs le matin et le soir, à des moments propices aux belles lumières.

Photographier les lapins est plus facile quand les jeunes font leurs premières sorties, à la fin du printemps et au début de l’été. Ils sont en effet beaucoup moins craintifs et par ailleurs ne s’éloignent guère du terrier.
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Pour échapper à la vigilance de ces lapins de garenne, j’avais installé un petit affût près d’une haie à proximité d’un terrier. Pour saisir ce saut, qui n’a duré qu’une fraction de seconde, il m’a fallu de nombreuses séances d’affût ! 
Nikon D3s, f/4, 1/1 250 s, 800 ISO, 600 mm.



Installer un affût

Si l’approche ou une cachette composée d’un simple filet peut suffire, l’affût est souvent préférable pour mettre les lapins en confiance ; ils adoptent ainsi des comportements naturels. De plus, vous pourrez bouger sans que les animaux soient effrayés par vos mouvements. Un affût couché donnera de bons résultats si vous le camouflez et que vous le laissez en place quelques jours.

Les premiers lapins qui sortent seront certainement très méfiants. Restez sans bouger et laissez-les inspecter les alentours. Si un lapin repère un danger, il donne l’alerte et s’enfuit. Le reste de la troupe risque alors de ne pas venir de sitôt et sera sur le qui-vive.

Les jeunes sont beaucoup moins peureux. Il est arrivé que des lapins viennent se coucher à quelques centimètres de moi. Mais pour en arriver là, il faut passer du temps à proximité des animaux pour qu’ils s’habituent à vous et ne vous considèrent plus comme un danger.

Le matériel

Le matériel photo se limite à un boîtier et un téléobjectif. Plus la focale est longue, plus vos chances de prendre des photos intéressantes seront importantes. Mais il est possible de réaliser des images avec un 200 mm. Posez votre appareil sur un sac photo ou un sac à dos. Un sac de sable pourra aussi convenir.


[image: image]

Parfois pour photographier les lapins, il suffit d’une toile ou d’un filet, et de quelques végétaux pour compléter ce camouflage.




EN RÉSUMÉ


Comme souvent en photographie animalière, le temps passé auprès de l’animal fera la différence et une petite focale pourra être compensée par le nombre d’affûts et la connaissance des habitudes du mammifère.





Les mammifères craintifs

Il vous faudra de la patience et surtout bien connaître votre sujet pour arriver à photographier les mammifères les plus craintifs, mais ce sera à chaque fois une aventure passionnante, même si l’animal n’est pas au rendez-vous. Plus encore que pour les autres animaux, l’expérience et la connaissance de la nature seront des atouts, et le temps passé sur le terrain augmentera vos chances de réussite.


APPROCHER LES MAMMIFÈRES CRAINTIFS


La grande difficulté avec les mammifères craintifs est d’arriver à les approcher. Ils sont très sensibles aux odeurs et leur flair est souvent excellent. Ils repèrent ainsi l’homme de très loin. Vous devrez déterminer le sens du vent et vous trouver face à celui-ci si vous voulez les approcher à une distance permettant la prise de vue. Même une fois les animaux repérés, vous ne rencontrerez pas souvent les conditions idéales pour faire une bonne photo. Il faut donc vous attendre à revenir parfois bredouille ou avec des images qui vous paraîtront décevantes… Cependant au fil des séances, vous apprendrez beaucoup sur les animaux et leurs habitudes et vous multiplierez ainsi les chances de les trouver.





Le chevreuil

Le chevreuil habite dans de nombreux milieux : zones boisées, plaines cultivées, marais, parcs et parfois abords des villes. En France, il est beaucoup plus répandu que le cerf et il est présent dans toutes les régions. Réussir à le photographier demande souvent plusieurs sorties, et même avec une bonne connaissance du lieu et des animaux, les belles images ne sont pas toujours au rendez-vous.
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Chevreuil dans une prairie un matin d’automne. C’est la brume épaisse qui donne toute l’ambiance de cette photo, ce joli brocard en alerte devient une silhouette fantomatique. 
Canon EOS-1D Mark II, f/5,6, 1/320 s, 320 ISO, 700 mm.



Repérer le chevreuil

Le chevreuil laisse des indices de présence : crottes, grattis et passages. Cherchez également les couchettes dans les sous-bois : cet animal a pour habitude, avant de se coucher, de gratter le sol avec ses pattes antérieures. Il dégage ainsi des zones de terre nue de quelques dizaines de centimètres carrés, où il se couche. Le chevreuil laisse aussi des crottes qui se présentent sous forme de petits paquets de couleur noire, appelés « moquettes ». Pour trouver les passages qu’il utilise fréquemment, inspectez l’entrée et la lisière des bois, les haies et les taillis. Le sol y est régulièrement piétiné et, s’il est meuble, des traces de sabots y sont parfois visibles. Placez-vous près de ces coulées pour le photographier.

Où s’installer ?

Les chevreuils passent leur journée cachés dans la végétation. Ils en sortent en fin d’après-midi si le secteur est très calme, ou plus souvent dans la soirée, et y retournent le matin. Pour les observer, postez-vous en lisière de forêt en début ou fin de journée. Placez-vous face au vent et trouvez une zone où la végétation n’est pas trop haute. En effet, le chevreuil ne mesure que 60 à 80 cm au garrot et il devient vite invisible dans les herbes. Si vous pouvez accéder à un point surplombant les alentours, cela facilitera le repérage.

Apprenez à connaître les habitudes des animaux : ils suivent généralement les mêmes itinéraires à heures fixes. Vous devez aussi repérer les lieux les plus favorables pour avoir de la lumière tard dans la soirée et tôt le matin, et où il sera facile de se cacher.

Pour vous approcher du chevreuil, commencez par déterminer le sens du vent, car l’animal vous repérera de très loin si vous êtes mal placé ! L’idéal est de noter plusieurs sites favorables lors du repérage et de choisir le poste le mieux placé en fonction du sens du vent le jour de votre séance. Installez-vous au mieux pour ne pas bouger et ne pas faire de bruit. Le chevreuil a l’ouïe fine et il est craintif. En attendant l’animal, asseyez-vous ou allongez-vous. Enfin, choisissez un endroit où votre silhouette se confondra avec les éléments naturels.

Au fur et à mesure de vos affûts, vous connaîtrez de mieux en mieux les habitudes des animaux du site sur lequel vous vous trouvez, ce qui vous permettra de vous placer aux endroits les plus favorables pour les affûts suivants.

Matériel et réglages

Votre tenue doit être discrète. Choisissez des vêtements verts ou kaki pour vous fondre dans la forêt (voir aussi chapitre III, « La photographie animalière à l’approche », p. 91). Des filets finiront de vous camoufler.

Essayez de déterminer avec précision l’endroit où le chevreuil va apparaître et faites tous vos réglages, cadrage et mise au point. Lorsqu’il fera son apparition, tout sera prêt et vous n’aurez pas à déplacer votre objectif.

En ce qui concerne le matériel photo, un téléobjectif est nécessaire car le chevreuil n’est pas un gros animal et il est craintif. Il est rare de réussir à l’approcher de près.
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Chevreuil se nourrissant. Cet animal est passé à quelques mètres de moi et ne m’a ni vu, ni senti. 
Canon EOS-1D Mark III, f/4,5, 1/0320 s, 250 ISO, 500 mm.



Compensez le manque de lumière dû à la faible luminosité dans les bois, mais aussi aux périodes d’activité des animaux (le matin et le soir), par un objectif lumineux ou un film sensible, par exemple 400 ISO, si vous travaillez en argentique, ou bien, pour les boîtiers numériques, par un réglage de la sensibilité sur 400 ou plus.

Lorsque le chevreuil arrive, vous devez le repérer avant qu’il ne vous ait vu. Bougez votre objectif avec délicatesse et lentement pour affiner votre cadrage. Si le chevreuil s’arrête et se fige en regardant dans votre direction, il vous a certainement repéré. Mais s’il ne détale pas en aboyant, il se peut qu’il soit intrigué et qu’il vienne vers vous. Vous pourrez alors réaliser des plans serrés de l’animal face à vous.

Si le chevreuil passe devant vous sans s’arrêter, émettez un petit claquement de langue ou un sifflement léger pour l’intriguer. Il fera certainement un arrêt et regardera dans votre direction.

Le renard

Le renard est présent presque partout. Il habite des milieux très divers, de la forêt dense au cœur des villes. Observer cet animal n’est pas facile car, pour lui, la rencontre avec l’homme est bien souvent synonyme de mort. Il évite donc au maximum l’être humain. Dans les régions ou les pays où il est moins traqué (en Angleterre ou sur certaines îles nordiques), son approche est plus facile. Certains individus sont aussi moins craintifs que d’autres.

Repérer le renard

Le renard est très discret. Ses empreintes sont le meilleur indice de sa présence, et parfois le seul. Cherchez-les sur les sols meubles, au bord des marais ou dans les chemins de terre humide. Elles mesurent environ 5 cm de long sur 4 ou 4,5 de large et ressemblent à celles d’un chien de petite taille.

Le terrier utilisé par le renard se différencie de celui du blaireau par l’absence de gouttière d’accès. Les crottes, appelées « laissées », sont souvent placées bien en vue sur une pierre, une touffe d’herbe ou une motte de terre. Elles ont une longueur de 10 cm environ sur 2 de large. L’alimentation joue énormément sur la couleur et l’aspect des laissées. À l’automne, lorsque les animaux se régalent de prunelles, elles contiendront de nombreux noyaux et seront de couleur foncée. Mais si le renard a mangé des rongeurs, elles seront surtout constituées d’os.
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Renard marchant dans la neige. Photo prise en fin de journée, après le coucher du soleil, ce qui donne une tonalité bleutée à la neige.



Les périodes propices

Les renards adultes sont très difficiles à saisir au terrier, surtout les mâles qui ne font que de rares et brèves apparitions. Les périodes les plus favorables sont le printemps et l’hiver. En avril ou en mai, les renardeaux font leurs premières sorties et peuvent être observés aux alentours des terriers. À cette époque, les adultes se déplacent beaucoup en journée pour trouver de la nourriture à rapporter aux jeunes. Vous pouvez les photographier dans les prairies fauchées où ils chassent les petits rongeurs. Installez-vous de préférence le matin ou le soir, cachez-vous sous un filet ou dans un affût en bordure de champ. Attention là aussi à la direction du vent !

En hiver, s’il fait froid ou si le sol est recouvert de neige, les renards trouvent difficilement leur nourriture et parcourent de grandes distances, parfois à découvert. Ils se rapprochent aussi des habitations pour se nourrir de restes ou de cadavres d’animaux. Un affût avec appâts peut alors permettre de réaliser quelques images. La difficulté est que les renards viennent souvent se nourrir la nuit. S’ils ont pris l’habitude de venir régulièrement, déposez la nourriture tôt le matin et enlevez-la le soir. Cette technique vous donnera certainement l’occasion de photographier aussi des oiseaux charognards tels que les buses, les corneilles, les pies, les milans.

En février, époque du rut, les renards mâles se déplacent beaucoup à la recherche de femelles, parfois en pleine journée, ce qui rend leur observation plus facile.

Matériel et réglages

Pour photographier le renard, un gros téléobjectif est nécessaire dans la majorité des cas, car l’animal est très craintif. Si vous possédez un 300 mm, utilisez un multiplicateur de focale. Un boîtier numérique avec un capteur inférieur au format 24 × 36 sera un avantage car il multipliera la focale tout en conservant la même luminosité (voir chapitre I « L’avantage des reflex », p. 2) et vous permettra de changer de sensibilité facilement.

Les jeunes renards aiment jouer au soleil. Utilisez une vitesse élevée (1/500 s minimum) pour figer leurs mouvements. Pour photographier les renardeaux, cherchez un terrier occupé au printemps. L’idéal est de préparer le site en fin d’hiver, avant l’arrivée des animaux. Enlevez les éléments parasites pour le cadrage ou qui font obstacle à la lumière et installez un affût à une vingtaine de mètres. Ne placez pas ce dernier sur un passage utilisé par la renarde et faites attention à ce qu’il soit face au vent. Si vous découvrez à votre arrivée que le vent n’est pas dans la bonne direction, reportez la séance.


[image: image]

Renardeau photographié depuis un affût à quelques mètres du terrier. Si les jeunes renards sont moins craintifs que les adultes, il faut toutefois faire preuve d’une grande discrétion, car la femelle sentant un danger déplacera rapidement ses petits vers un lieu plus sûr.



Lors de l’installation, soyez le plus discret possible. Ne piétinez pas les herbes autour du terrier et n’y laissez pas d’odeur humaine. La renarde est très sensible et à la moindre inquiétude, elle déménagera avec ses petits. Plus tard, rejoignez l’affût très discrètement. Si vous le pouvez, observez le site à distance pour vous assurer que les animaux ne sont pas sortis, cela vous évitera de les déranger en arrivant. Enfin, utilisez une housse pour masquer le bruit des déclenchements du boîtier.

Le piégeage photo peut aussi fonctionner avec les renards. Placez le piège à proximité d’un terrier occupé, sur un passage, ou attirez les animaux avec un appât. Utilisez des gants ou frottez vos mains avec des herbes odorantes pour ne pas laisser d’odeurs qui les feraient fuir. Ce conseil est valable pour tous les animaux ayant un odorat développé, ce qui est le cas de beaucoup de carnivores.

Le sanglier

Le sanglier est un animal discret, et même dans les endroits où il est bien présent, les rencontres sont rares. Principalement actif au crépuscule, il n’est pas facile à photographier.

Repérer le sanglier

Le sanglier se rencontre dans toutes les régions de France, il n’évite que la haute montagne. Comme le renard, il est très discret et ses empreintes seront parfois le seul moyen de le détecter. Ses traces sont très caractéristiques car ses quatre doigts laissent une marque : les deux onglons postérieurs forment une empreinte plus petite et plus écartée que les deux onglons antérieurs.

Pour trouver les indices de sa présence, visitez les trous d’eau en forêt. Si des sangliers vivent dans le secteur, ils viendront certainement fouiller les bordures ou prendre des bains de boue. Cherchez aussi en bordure des champs de maïs, dont les sangliers sont friands, en particulier quand les épis sont encore verts. En hiver, il est possible de réaliser des photos de sanglier en sous-bois car les arbres sans feuilles laissent passer la lumière.

Sur certains territoires de chasse, des sites sont alimentés en nourriture et les sangliers y viennent pour manger. Vous pouvez aussi déposer régulièrement des grains de maïs sur un lieu fréquenté et propice à la prise de vue (éclairé le matin ou le soir).
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Pour attirer ce groupe de sangliers, j’ai déposé régulièrement du maïs. Il a fallu plusieurs matinées avant d’avoir de bonnes conditions de lumière.



Matériel et réglages

Installez un affût à proximité d’un lieu fréquenté par l’animal : site de repas, souille (trou d’eau où les sangliers viennent se rouler dans la boue pour se débarrasser de leurs parasites), point d’eau, bordure de culture. Laissez-le longtemps en place, plusieurs jours voire plusieurs semaines, pour que les animaux s’y habituent. Pour augmenter vos chances, placez quelques appâts sur leur passage. Il existe des attractifs pour sangliers, vendus dans les magasins de chasse. Ceux qui sont destinés aux souilles sont particulièrement efficaces. Comme les sangliers sont très méfiants, vous devrez être particulièrement silencieux. Insonorisez votre appareil avec une housse antibruit.

La principale difficulté avec les sangliers est de les surprendre à un moment favorable à la prise de vue. Ils sont souvent rentrés au cœur d’une épaisse végétation bien avant qu’il ne commence à faire jour et attendent la nuit pour en ressortir. Du fait de la faible luminosité, privilégiez les focales fixes (un 300 mm f/4 ou f/2,8 ou un 500 mm f/4), car elles sont plus lumineuses. En argentique, utilisez des films de 400 ou 800 ISO, mais sachez qu’un boîtier numérique sera beaucoup plus pratique pour adapter la sensibilité à la luminosité (il faut parfois monter à 800 ou 1 600 ISO pour pallier le manque de lumière et obtenir une vitesse suffisante).
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Marcassin. L’affût était placé dans un buisson et recouvert de branches et de végétaux. Un point de nourrissage à faible distance attirait les animaux. Comme souvent, les jeunes se montrent plus facilement que les adultes et viennent parfois très près des affûts.



Le cerf

Le cerf élaphe est le plus grand des herbivores de nos forêts. La Sologne est particulièrement réputée pour abriter cet animal, mais vous le trouverez dans de nombreuses autres régions de France (Touraine, Brenne, Pyrénées…). L’époque la plus favorable pour le photographier est pendant le brame, de début septembre à fin octobre suivant les endroits.

Repérer le cerf

Les indices de présence laissés par le cerf sont faciles à reconnaître. Ses traces sont les plus grandes que vous trouverez dans nos forêts : elles mesurent 8 ou 9 cm de long sur 6 ou 7 de large. Vous pourrez aussi observer des arbres ou des buissons où le cerf est venu frotter ses bois à la fin de l’été : l’écorce est arrachée sur plusieurs dizaines de centimètres.


LE DIFFICILE REPÉRAGE EN FORÊT


L’absence de lumière et la végétation masquant l’animal sont les deux principales difficultés que vous rencontrerez. Les animaux sortent parfois à découvert, mais c’est la plupart du temps lorsqu’il fait nuit noire, et il est alors impossible de les photographier. Les forêts où les animaux ne sont pas chassés seront plus propices aux photos.





L’indice sonore au moment du brame est caractéristique : longs mugissements et cris rauques qui s’entendent de loin. Pour photographier le cerf, il faut repérer le lieu précis où il brame. Cela n’est pas toujours facile, même si l’animal est de grande taille, car il est relativement discret et se fond bien dans son environnement. Parfois, dans de hautes fougères, seul dépasse le sommet de ses bois. Pensez à utiliser des jumelles.

Installer un affût

Une fois que vous avez trouvé un lieu fréquenté par les animaux, cherchez un poste où vous cacher en fonction du sens du vent mais aussi de façon à ne pas être gêné par la végétation. Pour échapper à la vue du cerf, camouflez-vous au maximum : tenue kaki, gants, cagoule, matériel masqué par du filet ou de la toile. Il faut parfois se placer un peu en hauteur si vous ne voulez pas voir passer seulement le haut des bois de l’animal.
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Combat de cerfs. Image réalisée en bordure de forêt, en fin de journée. J’ai utilisé une sensibilité de 800 ISO, car la lumière était très faible à cette heure.



Construisez un affût ou cachez-vous sous un filet. Ajoutez quelques branches et fougères pour parfaire le mimétisme. Vous pouvez aussi vous installez sur un arbre ; une grosse branche horizontale permettra de poser une petite plate-forme ou de fixer un Super Clamp équipé d’une rotule (voir chapitre I, « La rotule idéale », p. 30). Le matériel pourra encore être suspendu par un câble. Pour cela, fixez fermement une extrémité du câble sur le collier de pied de l’objectif et l’autre extrémité sur la branche ; le poids du matériel assurera la stabilité de l’ensemble.
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Cerf bramant sous la pluie. Au moment du brame, à l’automne, les journées pluvieuses sont fréquentes. Il faut alors privilégier des scènes d’ambiance permettant de restituer la magie de l’instant. 
Nikon D4, f/4, 1/200 s, 6 400 ISO, 600 mm.



Vous pouvez aussi tenter d’approcher l’animal. Faites très attention au vent qui porterait votre odeur et aux bruits provoqués par les branches sous vos pas. L’approche doit se faire à couvert et il ne faut pas hésiter à faire de grands détours. Même en plein brame, les cerfs sont très craintifs.

Les biches se trouvent souvent dans les alentours et il faut aussi faire très attention à ne pas les effrayer car leur fuite entraînerait celle du cerf. Si la place de brame se trouve sur une prairie, il se peut que des biches longent les bordures. Réalisez quelques gros plans si elles passent près de vous.

Matériel et équipement

Les difficultés techniques quand vous photographiez des cerfs sont surtout liées aux problèmes de vibrations (les temps de pose sont longs du fait des mauvaises conditions de luminosité) et à l’emploi de gros téléobjectifs. Le déclencheur souple ou électrique est une solution, mais un prérelevage du miroir est encore plus efficace si le cerf ne bouge pas (voir chapitre II « Les connaissances photo de base », p. 45). Attention car il peut parfois y avoir des contrastes très importants ; faites une mesure Spot sur le cerf et mémorisez l’exposition.

Réussir à photographier les cerfs en liberté nécessite une très bonne connaissance des animaux et une longue pratique sur le terrain. Mais les moments passés en forêt sont magiques, même s’ils n’aboutissent pas à des images exceptionnelles.
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Images expliquées

Voici, racontées en détail, douze de mes images sur le terrain. Chaque situation est unique mais entrer dans les coulisses des prises de vue est souvent instructif.

L’envol des canards pilets

Le canard pilet est un magnifique oiseau, en particulier le mâle, avec son beau plumage contrasté et sa longue queue pointue qui lui donne beaucoup d’élégance. Il est présent chez nous en fin d’hiver et au début du printemps, de la fin février à la mi-mars.

Le contexte

Pour photographier ces canards, j’avais installé un affût en bordure d’un marais. Il était bien camouflé mais la surface d’eau libre était importante et il n’était donc pas facile d’avoir les canards à faible distance. En fonction des conditions métrologiques, en particulier du vent, les canards ne se posaient et ne stationnaient pas au même endroit. Pour pouvoir faire face à cette situation, j’avais donc installé mon plus gros téléobjectif, un 600 mm, sur un solide trépied et une rotule Wimberley.

La préparation

Il faut anticiper l’arrivée des oiseaux : pour cela il est nécessaire de toujours garder un œil vigilant à la « fenêtre » de l’affût. Plus on repérera les oiseaux de loin, plus on aura de temps pour bien les cadrer dans le viseur et pour caler la mise au point sur eux. Tous les réglages doivent être faits avant l’arrivée du vol de canards, l’autofocus calé en mode AF continu.

Le suivi en vol

Attention le vol d’un canard sauvage est rapide et difficile à suivre. Je ne garde généralement qu’un seul collimateur actif, le central. Si les oiseaux évoluent sur un fond de ciel, l’autofocus a moins de difficultés pour les « accrocher » et il est alors possible d’utiliser l’AF automatique ou l’AF 3D.

Pour cette photographie, j’ai suivi les canards qui décollaient du marais. Si on regarde attentivement, on peut voir sur l’image quelques gouttes d’eau qui tombent au moment du décollage. Il est souvent plus facile de suivre des oiseaux au moment de l’envol car ils n’ont pas encore pris toute leur vitesse.
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Groupe de pilets en vol.



La carpe

Chaque année au printemps, quand les rayons du soleil ont réchauffé l’eau de quelques degrés, les carpes viennent frayer dans les zones peu profondes. Ce sont parfois des individus de belle taille : une carpe peut atteindre plusieurs dizaines de kilogrammes ; en France des poissons de taille record dépassent les trente kilos.

Le contexte

Le spectacle est parfois impressionnant quand les poissons de plusieurs kilos nagent dans quelques dizaines de centimètres d’eau. Leur gros dos rond affleure, un sillon déchire la surface et laisse apparaître la nageoire dorsale, l’eau explose, et parfois la queue d’un des poissons émerge. Même si la scène est de très courte durée, je la trouve impressionnante, elle me fait penser à la version eau douce et taille réduite des sauts de baleine.

J’ai souvent eu la chance de voir ce beau spectacle mais il m’a fallu plusieurs années avant de réussir à mettre cela en image. La première difficulté est de trouver le lieu de rassemblement des carpes. En effet, comme les niveaux d’eau changent d’une année à l’autre et que la température de l’eau varie, le moment et le lieu de ces rassemblements changent également d’une année sur l’autre. Il faut aussi trouver une zone qui n’est pas trop encombrée de végétation, sinon il est difficile de bien voir la partie émergée du poisson. Finalement, j’ai trouvé une zone où les poissons étaient très actifs et où la surface de l’eau était relativement dégagée. Les poissons étaient en activité principalement le matin, pendant plusieurs jours. Au bout de quelques jours les carpes ont disparu. Elles avaient probablement fini de frayer mais j’avais quelques images de queues émergeant de l’eau.

Le matériel

Pour ce type d’image, il faut un ensemble boîtier-téléobjectif très performant, capable d’assurer une mise au point rapide et précise sur le sujet, la difficulté étant que le sujet n’est visible qu’au dernier moment. J’avais pris mon plus gros téléobjectif et je m’étais installé avec mon affût flottant à proximité du rassemblement. Parfois, des carpes, toutes à leur poursuite, venaient buter contre mes jambes.

Les réglages

Un autre défi de ce type de prise de vue consiste à faire une mise au point précise sur la partie du poisson qui émerge, sachant qu’une queue de carpe ne mesure que quelques centimètres. Pour cela j’utilise l’autofocus en position AF-C (mode suivi des mouvements chez Nikon) et je choisis un collimateur que j’essaye de placer là où émerge l’animal. Il faut aussi de la vitesse pour figer cette scène qui se déroule le matin, avec peu de lumière. Il n’est donc pas possible de fermer le diaphragme pour gagner en profondeur de champ.

Être réactif

Une autre difficulté avec les poissons est de savoir où ils vont émerger, car quand ils se déplacent sous l’eau, il n’y a pas grand-chose qui trahit leur présence. Si la profondeur est vraiment faible, un gros poisson va légèrement marquer la surface de l’eau, pouvant alors donner une certaine idée de l’endroit où il faut garder son viseur. Mais le plus souvent, il est difficile de savoir à quel endroit va émerger le dos ou la queue de la carpe. Il faut agir très vite lorsque cela se produit.
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Enfin, la queue de la carpe émerge.



La couleuvre et la grenouille

La couleuvre à collier vit près de l’eau. Excellente nageuse, elle y capture souvent ses proies, peut atteindre deux mètres et plonger un long moment, ce qui en fait un magnifique prédateur.

Le contexte

Pour ce type d’images qui ne présente pas de complexité technique, la principale difficulté est de trouver le rassemblement de grenouilles qui est fréquenté par les couleuvres, puis d’être patient et calme jusqu’à l’arrivée de la couleuvre. Comme tous les reptiles, elle a besoin de chaleur pour être active. Elle passe une partie de l’année enfouie, ne réapparaît qu’au printemps pour les beaux jours et consomme quatre ou cinq batraciens par an… Les chances de la surprendre avec sa proie sont donc très faibles.

Lorsqu’elle attaque la grenouille, elle la saisit par l’arrière du corps, et si celle-ci est de belle taille, il faudra plusieurs minutes avant qu’elle l’ingère. Pendant cette phase, la grenouille est vivante et émet un son très différent de son chant. J’ai pu faire quelques observations de couleuvres mangeant un batracien grâce à ce « chant » très reconnaissable qui s’entend à plusieurs mètres.

Quand la couleuvre a capturé une grenouille, elle revient sur la berge pour l’avaler. Mes premières tentatives se sont soldées par des échecs car la végétation empêchait de réaliser une belle image. De plus, comme la couleuvre est proche du sol, un brin d’herbe ou un autre obstacle de quelques centimètres suffit à masquer une partie de la scène.

Trouver les animaux

Au début du printemps, j’avais repéré un beau rassemblement de grenouilles vertes à proximité de chez moi. Elles se regroupent pour se reproduire dans des zones d’eau peu profonde qui chauffent rapidement avec le soleil. Ce spectacle est assez rare car les populations de batraciens ont fortement baissé mais, si la météo est propice et qu’elles ne sont pas dérangées, il dure plusieurs jours. Le chant des grenouilles, qui porte assez loin, permet de les trouver. Il faut s’approcher doucement ; l’idéal est d’observer aux jumelles. Pour le photographe, ces rassemblements sont une chance car de nombreux prédateurs raffolent des grenouilles : des oiseaux comme les hérons, les ibis ou les grandes aigrettes, mais aussi des reptiles comme les couleuvres vipérines et à collier. Ainsi, j’ai souvent installé mes affûts à proximité des grenouilles pour photographier les oiseaux.

L’approche

Équipé d’une combinaison de plongée, je me suis glissé lentement dans l’eau et me suis approché. Il faut évoluer avec précaution. Si les grenouilles chantent, c’est qu’elles n’ont pas identifié votre présence comme un danger. Si elles arrêtent de chanter, il faut rester immobile et attendre. L’approche peut être longue et doit se faire centimètre par centimètre.

J’avais construit une plate-forme avec du Styrodur (sorte de polystyrène très dense), un petit radeau sur lequel reposait mon matériel photo composé d’un boîtier et d’un objectif macro 100 mm. Une fois près des grenouilles, je suis resté sans bouger ; elles ont fini par accepter ma présence et je me suis bientôt retrouvé entouré de batraciens. Les mâles étaient excités et chantaient, les sacs vocaux gonflés comme des bulles de chewing-gums. J’ai réalisé des images en attendant la venue d’une couleuvre.

L’arrivée de la couleuvre est très discrète, et de face, lorsqu’elle nage, elle ressemble étrangement à une grenouille. La scène s’est passée très vite : le silence s’est fait, toutes les grenouilles ont disparu sauf celle qui était prisonnière de la couleuvre qui a émis un cri. Je me suis glissé délicatement vers la proie et son prédateur et j’ai réalisé une série de photos. Je n’avais pas beaucoup de temps car la couleuvre a assuré sa prise et est repartie en nageant vers la berge, puis je l’ai perdue de vue. La scène n’a duré que quelques instants, les grenouilles sont réapparues aussitôt.

Le matériel

L’utilisation d’un 100 mm macro oblige à être très près du sujet mais aussi à placer le boîtier très bas pour être à la hauteur du sujet. Un objectif de plus longue focale (180 ou un 200 mm macro) est plus adapté. On peut aussi se servir d’un objectif non macro et réduire la distance minimale de mise au point en ajoutant une bague allonge, ou accroître le grossissement en augmentant la focale avec un multiplicateur, et ce sans changer la distance minimale. Préférez un zoom 70-200 ou 100-300 mm avec une position macro. Pas besoin d’un boîtier très performant, la mise au point se fait à la main.
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Couleuvre avalant une grenouille.



L’étourneau buvant

L’étourneau sansonnet est un oiseau commun que l’on ne regarde pas. Je n’ai jamais rencontré d’ornithologue ou de photographe ayant comme oiseau favori cette espèce. On ne voit en lui qu’un oiseau de couleur sombre et, bien souvent, les gens ignorent que son plumage, vu de près, révèle une multitude de reflets virant au vert ou au violet, qu’il change en fonction de l’année, que sa silhouette présente une découpe très photogénique.

Le contexte

L’étourneau est un très bon sujet pour le photographe. Je me suis pris de passion pour lui et, il y a quelques années, une de mes photos présentant deux étourneaux se houspillant m’a permis de remporter le premier prix oiseau au concours du festival de Montieren-Der. J’ai toujours beaucoup de plaisir à présenter d’une autre façon une espèce dite commune, souvent considérée comme banale, voire sans intérêt.

J’avais eu l’occasion d’observer des étourneaux venant boire dans des flaques. Cet oiseau possède un bec fin et pointu, jaune en période nuptiale et sombre le reste du temps. Pour boire, il doit positionner son corps de façon assez particulière afin de placer sa mandibule inférieure, où se trouve l’eau, parallèlement au sol. Cette étrange posture m’avait plu et je désirais la mettre en image.

L’installation

Dans la nature, il n’est pas facile de trouver une flaque fréquentée par les oiseaux, qui reste remplie sur une longue période et qui réunisse les conditions favorables à la prise de vue. J’ai donc construit un petit bassin à proximité d’une mangeoire fréquentée par les étourneaux et d’un affût. Je l’ai légèrement surélevé pour que, en étant assis dans l’affût, mon téléobjectif soit à la hauteur de l’oiseau. J’ai toutefois placé celuici en légère plongée afin d’avoir le reflet de l’oiseau à la surface de l’eau. Il aurait aussi été possible de creuser pour enterrer l’affût en partie et être au même niveau que la flaque.

L’affût

Il a fallu plusieurs semaines avant que les étourneaux viennent boire dans le bassin. Il faut reconnaître que j’habite dans une région où la pluie n’est pas rare et où les flaques sur le sol sont fréquentes. La même installation, dans un secteur recevant peu de pluie et comportant peu de points d’eau où les oiseaux peuvent boire, aurait eu beaucoup plus de succès.

Je me plaçais dans l’affût lors de journées sans vent pour qu’il n’y ait pas de rides à la surface du bassin, afin d’obtenir un beau reflet. Une fois installé dans l’affût, il ne restait plus qu’à attendre qu’un oiseau vienne boire… Au niveau photographique, la prise de vue ne pose pas de souci particulier.

Un point d’eau judicieusement placé permet de réaliser des images intéressantes ; dans certains secteurs, de tels sites peuvent être fréquentés par de nombreuses espèces. J’aime ce type de technique : l’intérêt d’attirer les animaux avec un point d’eau, comme le fait de déposer un appât, est qu’il ne provoque pas (ou très peu) de dérangement. Si les oiseaux sont craintifs et que quelque chose les effraye, ils ne viennent pas sur le poste. C’est l’animal qui choisit de venir et non le photographe qui va sur le lieu de vie de l’oiseau, au risque de le déranger.
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Étourneau buvant dans une flaque.



L’étourneau et les volutes de vapeur

Le moment favorable pour réaliser cette image ne dure qu’environ une demi-heure, ensuite le soleil ne donne plus une lumière si colorée et se décale par rapport à mon affût.

Le contexte

J’attendais l’arrivée du groupe d’étourneaux depuis un moment, avant le lever du jour. Les oiseaux venaient manger et se posaient sur le perchoir disposé à côté. Il fallait que les oiseaux soient énervés pour qu’il y ait des interactions, parfois un combat éclatait.

Un oiseau agressif s’était installé sur la mangeoire et en interdisait l’accès à ses congénères. Posé à proximité, un étourneau attendait son tour en criant. J’avais anticipé l’action, le cadrage et la mise au point étaient déjà calés, je n’avais plus qu’à déclencher.

L’affût

Pour réaliser cette image, j’ai disposé régulièrement de la nourriture pour attirer des étourneaux. J’avais installé mon affût de manière à être en contre-jour lorsque le soleil se levait. Je guettais le bon jour : il fallait qu’il fasse suffisamment froid pour que les volutes qui sortent du bec de l’oiseau soient beaucoup plus chaudes que l’air et forment de petits nuages. Il fallait aussi que le soleil soit puissant pour éclairer la scène en contre-jour et rendre visibles ces volutes.

La difficulté pour cette image était de réunir tous les « ingrédients ». Pour cela, il fallait pouvoir être réactif et donc se trouver dans l’affût au moment qui semblait opportun. Comme j’avais installé cet affût à proximité de ma maison, je pouvais y être très souvent, surtout quand je pensais avoir une chance de réunir toutes les conditions.
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Étourneau criant et volutes de vapeur.



La parade des grèbes dans la brume

Les grèbes huppés sont des oiseaux aquatiques magnifiques. Leur silhouette est très majestueuse, et c’est un oiseau souvent photographié.

Le contexte

Au printemps, les couples de grèbes effectuent de très belles parades nuptiales. Le mâle et la femelle se tiennent face à face et agitent leur tête de gauche à droite, et de haut en bas. Si la parade se poursuit, les deux oiseaux plongent à l’opposé l’un de l’autre. Ils réapparaissent bientôt à la surface, portant un bouquet de végétaux aquatiques dans leur bec et se dirigeant l’un vers l’autre. Les deux oiseaux se font face et se dressent en bougeant la tête de gauche à droite. Magnifique spectacle qui réjouit l’observateur et le photographe que je suis.

J’ai souvent photographié ce bel oiseau qui se prête bien aux photos de silhouette en ombres chinoises sur un fond coloré, dans la brume teintée d’un lever de soleil mais aussi, comme ici, par un matin gris où la lumière très douce vient simplement souligner les contours des oiseaux tout en délicatesse. Les matins de brume et de brouillard offrent de belles possibilités photographiques. Même si la lumière est faible, le rendu peut être très beau.

J’ai souvent constaté que ces ambiances ouatées semblaient tranquilliser les animaux, les mammifères restent sortis plus tard et les oiseaux se laissent plus facilement approcher.

Technique et composition

Lorsque la composition est comme ici réduite à son strict minimum, il faut faire attention à bien construire son image. Le sujet doit être placé sur l’un des points forts de la composition.

La mise au point sera souvent plus efficace en mode manuel, car sur un aussi petit sujet dans la brume, l’autofocus a du mal à être précis.
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Silhouettes de grèbes paradant dans la brume du matin.



Le saut du lapin

Figer une telle scène demande de la préparation, de bons réflexes et aussi du temps car, bien sûr, même quand le lapin saute et que tout semble convenir, il est fréquent que la position de l’animal en l’air ne soit pas parfaite, que la mise au point soit décalée, etc.

Le contexte

Il y a une vingtaine d’années, je faisais mes premiers affûts aux lapins de garenne. Posté en bordure d’une lande, j’observais un groupe de lapins en fin de journée. Un jeune lapin est sorti de la végétation et a effectué un saut à la verticale décollant d’environ deux fois sa hauteur ; la scène n’a duré qu’une fraction de seconde mais reste gravée dans ma mémoire. Vingt ans plus tard, le doigt sur le déclencheur de mon boîtier, je suis concentré ; les lapins ne vont pas tarder à sortir du roncier et je sais que c’est à ce moment-là que les chances sont les plus importantes pour qu’un jeune effectue un saut sur place.

Il existe plusieurs façons de concevoir la photographie animalière, mais il y a deux grandes « familles » : les photographes qui semblent faire une collection d’espèces, toujours à la recherche d’un animal qu’ils n’ont pas encore photographié, et pouvant vous donner le chiffre précis du nombre d’espèces qu’ils possèdent dans leur « catalogue photographique ». Et ceux, comme moi, qui ne suis pas un adepte du nombre et consacre du temps aux mêmes espèces depuis des années. Cela fait parfois sourire mes proches de savoir que je viens encore de passer plusieurs jours à photographier des étourneaux ou des lapins.

Bien sûr, je ne suis pas insensible au plaisir de découvrir, d’observer et de photographier un nouvel animal, mais ce que j’aime le plus, c’est de passer du temps avec mon sujet. Tout ce temps auprès des animaux représente autant d’heures d’observation de la vie de l’espèce, de ses comportements, et me donne des idées de photographies. Les lapins de garenne font partie de ces animaux que j’aime observer pendant des heures et ce depuis des années.

Pour cette image de saut, il fallait trouver un endroit avec de nombreux jeunes lapins car j’ai remarqué, comme c’est souvent le cas, que les jeunes sont plus facétieux et se prêtent davantage à ces « cascades ». J’ai aussi pu observer que les sauts avaient plus de chance d’avoir lieu quand les lapins sortent du couvert pour venir sur une zone d’alimentation. Peut-être sontils restés inactifs une partie de la journée et quand arrive le soir, ils ont envie de se défouler… Mais ces sauts ne sont pas très fréquents, les lapins se contentent souvent de faire des courses, voire des courses-poursuites.

L’affût

Mon affût est un affût couché qui reste sur le site plusieurs mois par an. Les lapins y sont habitués et s’approchent sans crainte. Je l’ai placé dans un buisson pour qu’il soit relativement discret, de façon à ce qu’il se trouve en contre-jour le soir. La fin de journée est en effet le moment le plus propice pour photographier les lapins. En général, ils sortent le matin et le soir, mais le matin, si le sol est humide, ils évitent de sortir. En revanche, le soir, sauf mauvais temps, ils sont actifs.

L’observation

Je suis très concentré pour réaliser ce type de photographie. Dès qu’un lapin sort du couvert, il faut le cadrer et faire la mise au point précise sur lui. Pour cela, je choisis un collimateur que je « cale » sur mon sujet. Bien sûr, dans beaucoup de cas le lapin n’effectue pas un saut et se contente, après un arrêt de quelques secondes voire minutes, de s’éloigner dans la prairie en marchant ou en courant. Je continue à le suivre, car les sauts sont aléatoires et parfois, c’est après plusieurs mètres que cela se produit.

Matériel et technique

Pour réaliser cette photographie, j’ai utilisé mon plus gros téléobjectif. En effet, même si les lapins viennent près de l’affût, ils peuvent sortir sur toute la longueur de la haie où se trouvent les terriers, et une longue focale me permet de couvrir une zone plus importante.

Il faut conserver une vitesse assez élevée pour figer la scène, 1/500 s minimum. La lumière baisse vite en fin de journée. Pour cela, le mieux est de passer en mode Priorité vitesse, avec un réglage de la sensibilité ISO automatique.
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Ce jeune lapin effectue un saut à la verticale.



Portrait de loutre

La loutre possède un grand territoire et ne pêche pas chaque jour au même endroit, et ce même si sa pêche précédente était couronnée de succès. Voilà un animal qui se déplace beaucoup et il est difficile de savoir où elle décidera de faire sa séance de pêche.

Le contexte

La loutre fait partie de ces animaux qui me font rêver. Ma première observation a eu lieu en hiver, sur un lac en Bretagne. J’avais douze ans et je pêchais lorsque j’ai aperçu un animal nageant vers la rive opposée. J’avais mes jumelles et j’ai pu l’étudier de longues minutes avec sa proie, une belle anguille. J’ai eu l’occasion d’en revoir quelquefois au cours des années qui suivirent, mais c’était très irrégulier et jamais dans des conditions satisfaisantes pour réaliser de belles images.

En Écosse, les loutres sont plus nombreuses et plus faciles à observer. Il existe des zones de littoral fréquentées par ces animaux, où elles pêchent des poissons, des crabes, des homards, etc. Bien sûr, il faut être attentif et savoir chercher pour les voir, mais les chances y sont beaucoup plus importantes que par chez nous.

L’observation

Lorsque j’ai trouvé cette loutre, elle sortait de l’eau et venait manger un crabe sur un caillou recouvert d’algues. Je me suis déplacé en position basse, à quatre pattes, lors de ses plongées. J’arrêtais tout mouvement lorsque je la voyais remonter avec un autre crabe et venir le manger sur un rocher. J’ai eu de la chance : la zone devait être riche en proies, car la loutre restait sur un petit périmètre et elle venait souvent au sec avec une nouvelle proie, sur la même pointe de roche.

Une fois à quelques dizaines de mètres du poste utilisé par l’animal, je me suis allongé sur les goémons, camouflé sous un filet, et j’ai calé mon matériel sur la roche. Peu après, la loutre émergeait à quelques mètres de moi avec un crabe dans la gueule. Elle ne me portait aucun intérêt. Je pus réaliser une première série d’images. Elle mangeait les crabes à grande vitesse et elle replongeait rapidement. Après quelques minutes de pêche, elle a disparu, et lorsque je l’ai retrouvée enfin à l’aide de mes jumelles, elle nageait à environ 200 mètres en s’éloignant de cette zone.

Je pensais avoir trouvé le bon poste pour réaliser des images de loutre. Durant les cinq jours suivants, je n’ai pas vu cette loutre revenir sur le site, et il n’y avait pas non plus de nouveaux « restes » de crabe qui auraient attesté de sa venue durant mon absence.
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Portrait de loutre.



Le milouin qui s’ébroue dans la brume

J’aime les matins de brume et de brouillard, ils sont parfaits pour dégager une belle ambiance. Si le soleil est de la partie, alors la brume photographiée en contre-jour capte la lumière de façon magnifique et se colore des teintes chaudes des premiers rayons.

Le contexte

Pour réussir ce type d’images, les conditions métrologiques sont essentielles : il faut de la brume et un beau lever de soleil. Bien sûr, il est aussi possible de réussir de très belles photos avec de la brume un jour sans lumière, mais l’effet est très différent de celui du contre-jour coloré.

Pour anticiper les bonnes journées, ou plus précisément les bons matins (il arrive que de la brume se forme en fin de journée mais ce phénomène est beaucoup plus rare), il faut que l’eau soit plus chaude que l’air. C’est en général en automne et au printemps que ces conditions sont réunies. Si on veut obtenir des contre-jours teintés de couleurs chaudes, il faut que le ciel soit dégagé au lever du soleil pour laisser passer ses rayons. Vous devez donc surveiller la météo de près.

Une bonne connaissance du terrain est un atout certain. Cela fait plusieurs années que je réalise des photos dans un marais près de chez moi. Je connais les habitudes des oiseaux qui y vivent et la façon dont se déplace la lumière. Je sais assez précisément où me placer pour obtenir tel ou tel type d’éclairage.

L’affût

Les milouins se rassemblent en petits groupes au début du printemps. Les mâles sont très excités, paradent, se pourchassent et poursuivent les femelles à la surface de l’eau ou lors de petits vols. Je savais où ils passaient la nuit et à quel endroit du marais ils seraient le matin. J’ai rejoint mon affût flottant avant le lever du soleil pour pouvoir être au bon emplacement quand ce dernier apparaîtrait. Cet oiseau s’ébrouait et je m’étais placé de telle façon que le contre-jour m’offre sa silhouette sur un beau fond de brume.

Ce type de situations se prête bien à des images simples, comportant peu d’éléments : ici, seule la forme du canard (et de quelques plantes aquatiques) émerge de la brume aux couleurs rouges.

Le matériel

Il faut utiliser un téléobjectif pour obtenir un cadrage serré mais aussi pour bien faire ressortir la brume. L’affût flottant permet de se placer au bon endroit et de bien garder l’axe avec le sujet et la lumière venant de derrière, même si les deux se déplacent.
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Au lever du jour, un canard milouin secoue ses ailes dans une belle ambiance de brume.



Les sangliers nageant

Parfois, certaines situations semblent vouées à l’échec et il n’y a pas de solution satisfaisante pour rapporter de bonnes images. Ces sangliers nageant en est un bel exemple.

Trouver l’animal

Les populations de sangliers ont connu une forte croissance en Europe et en France ces dernières années. Plusieurs facteurs ont joué : l’augmentation des cultures de maïs offrant le gîte et le couvert, l’hybridation avec des cochons domestiques rendant les animaux plus féconds (plus de portées et plus de petits), les lâchers et nourrissages. Ils sont donc aujourd’hui présents partout en France (sauf en haute montagne) et avec parfois de fortes concentrations.

Il n’est pas difficile de trouver les sites qu’ils fréquentent. Parmi les indices de présence les plus visibles, cherchez le terrain qu’ils ont retourné. On pourrait parfois croire qu’il a été labouré par un engin agricole. En effet, le sanglier est un animal fouisseur et un groupe peut, en une nuit, retourner une belle surface de prairie pour y chercher des vers et d’autres petits animaux. Les souilles, sorte de grosses flaques boueuses, sont aussi des signes faciles à trouver : le sanglier se vautre dans la boue et se frotte ensuite contre les troncs d’arbres avoisinants pour se débarrasser de parasites, réguler sa température corporelle et marquer son territoire. Les nombreuses traces sur le sol et les passages aux alentours donnent une bonne idée de la fréquentation du site. Les deux difficultés principales pour le photographier sont son activité nocturne et le fait qu’il soit très craintif. De plus, il possède un flair et une ouïe excellents. Les photos que l’on peut voir sont souvent réalisées avec des animaux captifs ou semi-apprivoisés !

Le contexte

Dans les marais près de chez moi, les sangliers sont nombreux et j’avais repéré un site fréquenté par une petite troupe. Ils passaient leur journée à dormir sur des îlots en pleine eau, au cœur du marais, là où ils n’étaient jamais dérangés. Pour se nourrir, ils revenaient sur la terre ferme et, la nuit, ils sillonnaient les berges, les prairies et les cultures à la recherche de nourriture… C’est ce que j’ai imaginé en observant leurs traces. Un passage très marqué finissait dans l’eau et ne reprenait qu’une vingtaine de mètres plus loin, sur un talus à demi immergé dans le marais. J’avais placé un affût à une trentaine de mètres de là où arrivaient les animaux. Quelques jours après, je me suis installé bien avant le lever du jour et j’ai attendu en silence. Le bruit dans les roseaux sur la berge et quelques cris m’ont annoncé leur arrivée. Entendre les animaux se mettre à l’eau m’a permis de vérifier qu’ils passaient bien par cet endroit, le manque de lumière ne me permettant que difficilement de discerner leur silhouette à la surface de l’eau. Ils étaient passés plus d’une heure avant le lever du soleil, nous étions à la période où les jours sont les plus courts.

Finalement, j’ai vu que certains restaient en activité plus tard les matins où le soleil était voilé par un épais brouillard. C’est dans ces conditions que j’ai pu réaliser quelques images des animaux nageant. Les mouvements dans les roseaux et les bruits de pas m’annoncèrent leur arrivée, celui de tête se mit à l’eau et commença la traversée, suivi par les autres.

La prise de vue

J’ai attendu que le premier soit bien avancé dans le marais pour déclencher. Malgré la housse d’insonorisation, les animaux réagissaient au bruit du boîtier, mais ils ont continué leur traversée et ont disparu dans la végétation du talus. En dépit des mauvaises conditions lumineuses, j’ai pu prendre quelques images ; le peu de lumière m’a obligé à utiliser une sensibilité élevée de 3 200 ISO pour avoir suffisamment de vitesse pour figer le mouvement.

Le lendemain, j’étais à nouveau dans l’affût. J’entendais les sangliers qui marchaient dans la boue sur la berge, cachés derrière les roseaux. Mais cette fois, ils n’empruntaient pas leur précédent passage, ils se déplaçaient de façon à se trouver sous « mon » vent et à pouvoir « prendre » mon odeur. Je les ai entendus détaler. Le bruit des déclenchements de la veille les avait rendus méfiants. Il faudra une longue période avant de pouvoir à nouveau tenter ma chance.

Les solutions ?

Pour ce type de sujet, l’une des principales difficultés est le mode de vie nocturne. La seule solution est de monter en sensibilité mais s’il fait nuit noire, c’est impossible (d’autant que l’animal bouge). On pourrait se servir d’un ou plusieurs flashs mais c’est compliqué à mettre en œuvre dans ce type de milieu et la réaction d’animaux aussi craintifs laisse peu d’espoir. L’idéal serait de trouver un autre site avec des sangliers moins craintifs, utilisant un passage dans l’eau et rentrant plus tard … Je cherche encore.
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Sangliers traversant un marais à la nage au petit matin.



Cerf et biches sur la crête

En photographie, la simplicité est souvent bénéfique. J’aime les images comportant peu d’éléments et faciles à lire. C’est le cas des animaux se découpant en silhouette sur un fond uni ou, comme ici, sur un fond de ciel. Ce type d’image devra être particulièrement bien composé et chacun de ses composants aura une grande importance. Ici, sans la richesse du ciel en toile de fond, cette photo n’aurait pas grand intérêt.

Le contexte

J’ai passé beaucoup de temps en Écosse. En automne, le brame du cerf est l’un des grands spectacles de cette région où se trouvent de belles populations de ces animaux. Par ailleurs, les cerfs écossais fréquentent des milieux ouverts, en particulier dans les zones montagneuses, ce qui facilite les prises de vue.

Cet automne-là, j’avais passé trois semaines à camper, souvent sous la pluie, pour pouvoir être au plus près d’un groupe d’animaux. Les journées étaient grises et la pluie tombait parfois jour et nuit. Mais quand la lumière perçait, c’était magique.

Les ciels chargés sont les plus intéressants. Lorsqu’ils comportent des nuages, des masses de densité différente, qu’ils accrochent la lumière et qu’ils ont quelque chose à dire, ils peuvent devenir le sujet principal de la photo et ce même en photo animalière. Le sujet peut alors être une simple silhouette – même petite, du moment qu’elle est facile à identifier –, car elle sera mise en valeur par ce somptueux décor.

Repérer les animaux

Les cerfs sont, comme beaucoup de mammifères, des animaux ayant des habitudes assez régulières. J’avais passé plusieurs jours à observer aux jumelles les différents mâles bramant sur un secteur, et j’ai donc commencé à connaître quelques-unes de leurs habitudes. J’avais en tête de réaliser une image de combat, mais cela s’est rapidement avéré impossible. Chaque animal défendait un secteur précis et essayait d’y garder son groupe de biches.

Un jeune mâle, qui se tenait régulièrement sur une crête herbeuse, me plaisait bien car je voulais avoir une belle silhouette et, à cet endroit, la végétation était basse et ne masquait pas ses pattes. J’avais repéré où me placer en fin de journée pour qu’il se dessine parfaitement sur le ciel, et comment m’y rendre sans l’effrayer. Il ne me restait plus qu’à rejoindre discrètement ce point au moment où le temps météo serait favorable.

La plus grosse difficulté lorsque l’on travaille dans ce genre de conditions météo est qu’il faut réussir à réunir dans un même moment, souvent très bref, tous les éléments. Ici, il me fallait un cerf dans une belle position, se découpant en silhouette parfaite sur une crête et, pour le fond, un ciel riche avec de belles masses nuageuses. Enfin, surtout, il fallait que je sois moimême au bon endroit.

Lorsque j’ai pris la photo, le cerf se tenait sur sa crête, majestueux, semblant scruter le paysage alentour, deux biches couchées à ses côtés. Les deux biches se sont levées, suivies par le cerf, me présentant leurs superbes silhouettes en découpe sur la zone éclairée de ce ciel chargé.

Technique photo

D’un point de vue photographique, cette image ne présente pas de grosses difficultés. Pour obtenir un beau rendu de l’arrière-plan, j’ai fait un cadrage provisoire avec uniquement le ciel et j’ai mémorisé l’exposition avant de recomposer mon image avec les animaux. Il est aussi possible de sous-exposer légèrement le ciel afin qu’il soit bien dense sur l’image finale.

Plus le sujet est petit et plus l’image doit être bien composée. En général, sans en avoir conscience, j’utilise la règle des tiers (parfois un peu décalée). Ici, il n’y a que très peu de sol, les seuls éléments qui constituent l’image sont le ciel et les animaux.
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Un cerf et deux biches se dessinent en silhouette sur une crête.



L’accouplement des martins-pêcheurs

Photographier l’accouplement chez les oiseaux est toujours un challenge ! Aussi, lorsque le martin-pêcheur mâle réussit enfin à faire venir la femelle sur son perchoir favori, et même si l’accouplement ne dure que quelques secondes, je m’estime très heureux de réaliser une belle image. Question de chance ?

Le contexte

Je connais plusieurs lieux occupés par des couples de martins-pêcheurs mais rares sont ceux qui réunissent tous les critères pour permettre d’obtenir de bonnes images. Pour pouvoir réaliser cette photographie, j’avais repéré un site où les oiseaux venaient se reproduire chaque année. Cet endroit est très intéressant pour la prise de vue car il est dégagé. Il n’y a pas d’arbres sur les berges, donc pas d’obstacle à la lumière du soleil. Le site est effectivement éclairé par le soleil toute la journée, ce qui me permet de faire de longues périodes d’affût.

L’affût

En revanche, l’absence de perchoir sur la berge laisse peu de possibilités aux oiseaux pour se poser. Comme cela fait plusieurs années que j’observe et photographie les martins-pêcheurs sur ce lieu, j’y ai placé un perchoir qui correspond bien à leurs besoins mais aussi à ceux de mes prises de vue. Les critères pour moi sont la distance avec l’affût, la position par rapport au soleil pour qu’il soit éclairé toute la journée et la distance par rapport aux éléments qui constitueront le fond afin que celui-ci apparaisse bien flou sur l’image finale.

Mais bien que le site soit très favorable pour réaliser cette image, les difficultés existent : les martins-pêcheurs ne s’accouplent pas souvent, même au printemps, lorsque l’activité amoureuse est la plus intense. En outre, ce ne sont pas des champions des amours longue durée : l’acte ne dure que quelques secondes. Et si les possibilités pour se poser sur ce site sont limitées, ils s’installent ailleurs que sur le perchoir placé devant l’affût. Comme par ailleurs la météo n’est pas toujours favorable à la prise de vue, cela laisse finalement peu de marge de manœuvre pour immortaliser cette scène.

La prise de vue

Pour cette série, il m’a fallu plusieurs jours d’affût avant d’avoir l’accouplement dans de bonnes conditions de lumière. À de nombreuses reprises, je pensais assister enfin à la scène tant attendue. Les deux oiseaux paradaient, posés l’un près de l’autre, et émettaient des sifflements. Ou bien le mâle se tenait bien en vue sur le perchoir et appelait la femelle qui volait à proximité mais refusait finalement de se poser…

Mais ce fut aussi l’occasion de réaliser quelques images d’autres comportements typiques de l’oiseau comme l’échange de proies, le mâle donnant à la femelle un petit poisson en guise d’offrande, le mâle criant pour appeler la femelle, ou bien recrachant une pelote de réjection constituée d’arêtes et d’écailles.
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L’accouplement des martins-pêcheurs est très rare et rapide ; c’est l’une des principales difficultés pour photographier ce moment.
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Agenda : 
photographier au fil des mois

Pour le photographe animalier, il y a des sujets tous les mois et chaque saison présente des opportunités différentes, selon le rythme des animaux mais aussi les lumières générées par les conditions météo, la durée du jour, l’état de la végétation, etc.

Voici un bref récapitulatif des espèces que vous pouvez voir chaque mois de l’année et des activités que vous pourrez observer (reproduction, premières sorties des petits, préparation du nid, brame du cerf…).

Janvier

Les journées sont courtes et c’est l’un des mois les plus froids de l’année. Les conditions peuvent être très différentes : grand froid avec parfois du soleil et de belles lumières, ou bien températures plus douces et pluie.

Pour le photographe, un des avantages des journées courtes est que les animaux diurnes ont peu de temps pour trouver à manger. Il est alors facile de couvrir toute la journée sur une cession d’affût. C’est souvent à cette période que les animaux se laissent le plus tenter par des appâts. Disposez notamment des morceaux de viande à proximité d’un affût pour attirer rapaces et corvidés.

Dans les bois, l’absence de feuillage rend l’observation des espèces forestières comme les pics et les sittelles, plus facile. Elle permet aussi de bénéficier de davantage de lumière.

Les oiseaux

Pour les oiseaux, c’est une période difficile. Ils doivent faire des réserves énergétiques suffisantes pour faire face aux longues nuits froides.

Si une météo rigoureuse touche le nord et/ou l’est de l’Europe, de nombreux migrateurs descendent chez nous : passereaux grives, fringilles, alouettes, vanneaux huppés, pluviers, etc.

On trouve les limicoles en bord de mer.

En hiver, vous pourrez voir des groupes de foulques pouvant compter plusieurs dizaines d’individus. Elles offrent un beau sujet photo, surtout lorsque le passage d’un busard ou d’un autre prédateur les fait toutes s’élancer à la surface de l’eau.

Les mammifères

À cette période de l’année, ils possèdent une magnifique fourrure et ils sont très photogéniques. Certains, comme le lièvre variable ou l’hermine, changent de couleur pour se fondre dans leur environnement.

Les fouines fréquentent les bâtiments de ferme, greniers, maisons abandonnées. C’est aussi la période des amours du renard qui est alors très actif. Les mâles se déplacent beaucoup, et se montrent moins craintifs. Leurs cris permettent de les repérer et de savoir si le territoire que vous prospectez est fréquenté.

Le renard est un mammifère nocturne, ce qui complique les prises de vue, mais à ce moment de l’année, il est souvent actif le matin ou en fin de journée. Cet animal a souvent des habitudes assez régulières. Si vous l’observez, n’hésitez pas à revenir à la même heure au même endroit. Soyez discret car, même s’il est moins vigilant en hiver, il reste très craintif. Pensez à vérifier le sens du vent pour ne pas vous faire repérer avec votre odeur.

Les premiers petits blaireaux sont nés mais restent à l’abri dans le terrier.

Février

Les oiseaux

C’est le mois de migration des grues cendrées, des cygnes chanteurs ou de Bewick et des oies (cendrées, rieuses, des moissons). Le lac du Der offre de belles possibilités d’observation.

En baie de Somme, le parc du Marquenterre voit passer des milliers d’oiseaux, barges à queue noire, harles, oies rieuses, canards.

Les mammifères

Beaucoup d’entre eux sont en hibernation.

Mars

Les oiseaux

Les canards sont moins craintifs car la chasse est finie.

Les cormorans portent leur plumage nuptial avec des taches blanches sur les flancs et des plumes filiformes sur les joues.

Les mammifères

Pour les mammifères qui hibernaient, c’est le retour à la vie active.

Les blaireaux changent la litière de leur terrier ; ce sont les premières sorties hors du terrier pour les jeunes de l’année.

Les lièvres sont très actifs. Animaux solitaires une partie de l’année, ils se regroupent en fin d’hiver pour le rut. Ils se livrent alors à d’impressionnantes courses-poursuites et à des affrontements à coup de pattes appelés « bouquinages ». Très occupés, ils se montrent moins craintifs et leurs différents comportements amoureux offrent de belles opportunités photographiques.

Les renardes inspectent les terriers pour venir mettre bas.

Les batraciens

Les grenouilles viennent pondre.

Les salamandres sortent lors des nuits douces et pluvieuses.

Les crapauds rejoignent les plans d’eau pour se reproduire. Vous pourrez observer sur certains sites de fortes concentrations de crapauds communs. Le spectacle de la grosse femelle portant le petit mâle sur son dos est très photogénique.

Avril

Les mammifères

Les dernières naissances des renardeaux ont lieu. On peut commencer à voir des jeunes à l’ouverture des terriers lors de belles journées ensoleillées.

Les blaireaux commencent à se déplacer assez loin des terriers.

Les chevreuils mâles perdent leurs velours, la peau qui recouvre leurs bois mous au cours de leur croissance. En se frottant contre les troncs et les branches, le chevreuil libère ses nouveaux bois des velours.

Les oiseaux

Les parades des canards sont nombreuses, ainsi que les combats.

Parmi les migrateurs, le coucou chante beaucoup, les hirondelles commencent à être bien présentes ainsi que les milans noirs. Les hiboux des marais sont cantonnés sur leur site de reproduction.

Les oiseaux chanteurs sont postés bien en vue et se font entendre. C’est le moment pour photographier ces oiseaux souvent discrets. Il faut repérer les perchoirs les plus fréquentés.

Les reptiles et les batraciens

On trouve à cette période lézards, vipères, couleuvres et grenouilles.

La rainette verte est une magnifique grenouille arboricole. Elle se cache dans la végétation bordant le point d’eau où elle vient se reproduire. Vous pouvez la trouver en observant les mares la nuit. Écoutez bien afin de repérer le chant du mâle qui porte loin. En journée, il faut inspecter minutieusement la végétation, car la grenouille est très discrète et se fond à merveille avec le paysage. Elle est confiante dans son camouflage ; une fois trouvée, vous pourrez l’approcher et la photographier sans difficulté.

Mai

Mai est le mois où la nature est en pleine effervescence. Tous les animaux sont actifs et les sujets sont innombrables ! De plus, la végétation en fleurs apporte des notes de couleur dans les photos.

À la fin du mois, tous les migrateurs seront revenus et beaucoup auront commencé à nicher.

Sur le littoral les oiseaux marins sont déjà bien installés : fous de Bassan, sternes, macareux, etc.

Couleuvres, vipères, lézards et tortues (cistudes) sortent de leur hibernation.

Les mammifères

Pour le hérisson, la saison des amours débute. La nuit il est possible de repérer ces animaux grâce aux bruits qu’ils émettent.

Les jeunes blaireaux sortent avec leur mère.

La biche met bas et les laies sont suivies de leurs marcassins rayés.

Juin

Les oiseaux

Les jeunes sont nés et demandent à être nourris. Les adultes s’activent dans un incessant ballet de nourrissage.

Dans les marais, les guifettes effectuent d’innombrables va-et-vient entre la colonie et leurs lieux de chasse.

Les grèbes huppés se déplacent avec leurs poussins si reconnaissables avec leurs rayures noires sur une robe grise.

Chez les rapaces, les jeunes faucons crécerelles vont bientôt s’envoler.

Les mammifères

On peut observer les jeunes renardeaux en activité à proximité du terrier.

Juillet

La chaleur rend les animaux moins actifs. Il faut se lever tôt pour avoir des chances de trouver des animaux en mouvement et de belles lumières. Le matin et le soir seront les moments à privilégier.

C’est le moment de faire des photos autour des points d’eau, surtout s’il fait très beau et qu’il n’y a plus une seule flaque dans les alentours. Il est possible de fabriquer soi-même un petit bassin, ou de trouver une flaque naturelle fréquentée par des animaux, par exemple après un orage.

Visiteur du Sud aux couleurs éclatantes, le guêpier est un superbe oiseau. En juillet, l’activité bat son plein dans les colonies construites dans des microfalaises sablonneuses où il creuse un terrier.

Les reptiles sont actifs. Sur les vieux murets, le lézard des murailles profite de la chaleur. C’est un bel animal qui offre de belles possibilités pour le photographe. Il faut approcher doucement en faisant bien attention que votre ombre ne porte pas sur lui, sinon il se sauve.

Les jeunes renards accompagnent leur mère à la chasse.

Août

Il faut surveiller les prairies moissonnées, c’est un lieu fréquenté par le goupil, et les scènes de sauts sur campagnols sont magnifiques.

Le chevreuil est en pleine saison du rut. Les scènes de courses, de poursuites, de combats offrent de belles possibilités photo. Il faut privilégier le matin et le soir, quand les animaux sont les plus actifs.

À la mi-août ou à la fin du mois, les migrateurs entament leur déplacement : rapaces, limicoles, grues, cigognes.

Septembre

Les oiseaux

L’automne est une période faste pour l’ornithologie. De nombreux migrateurs sont présents.

Au bord de l’eau, qu’elle soit douce ou marine, le balbuzard pêcheur peut s’observer en de nombreux endroits. Les passages postnuptiaux sont souvent les plus intéressants pour le photographe car les oiseaux semblent moins pressés et ils peuvent rester plusieurs jours sur le même site.

Les limicoles (bécasseaux variables, tournepierres) qui descendent du nord offrent de beaux passages sur le littoral et en particulier sur les vasières.

Les grues sont aussi de retour. Parmi les lieux de rassemblement, on retrouve le lac du Der.

En mer, on observe le retour de certaines espèces pélagiques comme le macareux ou le guillemot de Troïl.

Les mammifères

Événement incontournable, le brame du cerf, est décalé de quelques jours voire quelques semaines selon les années et les régions. Si c’est un des grands spectacles de la nature, ce n’est pas forcément facile de photographier les animaux qui sont souvent actifs quand la lumière fait défaut.

Les écureuils et les loirs sont occupés à faire leurs réserves avant d’entrer dans une longue période d’hibernation.

Octobre

Les chevreuils commencent à perdre leurs bois.

Le hérisson est très actif ; il constitue ses réserves de graisse en vue de l’hiver.

Le phoque gris met bas, on le rencontre en mer d’Iroise, dans l’archipel des SeptÎles et au large des Côtes d’Armor. Son petit, tout blanc et couvert de poils, est appelé « blanchon ». Il restera sur son îlot trois semaines avant de plonger.

Novembre

Si les sujets sont moins nombreux qu’au moment du « boom printanier », les jours raccourcissent et la lumière est « rasante » une bonne partie de la journée, permettant de faire de belles photos presque tout le temps.

C’est un mois où brumes et brouillards sont fréquents, de même que les premières gelées, ce qui peut donner de très belles ambiances.

Le hérisson est en pleine recherche d’abri pour passer l’hiver. Il transporte des végétaux, feuilles, herbes sèches, pour en tapisser l’intérieur.

Décembre

Les jours raccourcissent et le froid fait son retour. C’est la période idéale pour les affûts longue durée pour rapaces et corvidés.

Sur la côte, il y a encore des limicoles et des oies bernaches cravant.

Dans les jardins, remplissez une mangeoire de graisse et graines de tournesol pour attirer les passereaux.

Loirs, marmottes et hérissons sont en hibernation.

Dans les Alpes, le chamois est en pleine période de rut.


Adresses et ressources

Voici une liste d’adresses spécialisées pour vos achats de matériel ainsi que les coordonnées d’associations dédiées à la nature et des ressources utiles sur la vie sauvage ou la photographie.

Matériel

Tragopan. Ce sont des passionnés d’oiseaux et de photos qui ont imaginé et créé quelques produits spécifiques très bien pensés pour la photo de nature : affûts, sacs, filets, chaises d’affûts, etc.

www.tragopan-asie.com

Optique Bourdeau. Basé à Lyon (mais livre dans toute la France), ce magasin propose un catalogue de matériel spécialement conçu pour le photographe. Très belle gamme de pieds, rotules, étaux, télécommandes, etc. Bruno Fouillat, photographe animalier passionné, répondra à vos questions et saura vous conseiller dans vos choix.

www.optique-bourdeau.com

Jama. Spécialiste du matériel de photographie animalière (affûts, filets, télécommandes…).

www.jama.fr

Mail : contact@jama.fr

Gitzo et Manfrotto. Spécialistes en pieds et rotules, Gitzo et Manfrotto sont distribués par Bogen Imaging.

www.bogenimaging.fr

Tél. : 01 78 12 07 79

DayMen. Distributeur en France des fameux sacs Lowepro, des pieds GorillaPod Joby, des valises étanches Péli, etc.

www.daymen-france.fr

Nature Photo. Vente et réparation de matériel. Site animé par un passionné qui est aussi un excellent bricoleur ; il trouve des solutions inédites aux problèmes rencontrés par les photographes.

www.nature-photo.ch

Europe Nature Optik. Le spécialiste du matériel d’observation de la nature.

www.europe-nature-optik.fr

Canon

www.canon.fr

Nikon

www.nikon.fr

Sigma. Fabricant d’optiques et de boîtiers.

www.sigma-photo.fr

Associations de protection de la nature

LPO. Ligue pour la Protection des Oiseaux 8, rue du Docteur-Pujos CS 90263, 17305

Rochefort Cedex

Tél. : 05 46 82 12 34

www.lpo.fr

Bretagne Vivante – SEPNB. Société pour l’étude et la protection de la nature en Bretagne 186, rue Anatole France, BP 63121, 29231

Brest Cedex 03

Tél. : 02 98 49 07 18

www.bretagne-vivante.org

ASPAS. Association pour la Protection des Animaux Sauvages

www.aspas-nature.org

LRBPO. Ligue royale belge pour la protection des oiseaux

www.protectiondesoiseaux.be

France Nature Environnement

www.fne.asso.fr

SNPN. Société nationale de protection de la nature

www.snpn.com

Revues et sites Internet

Revues

• La Salamandre : revue d’une très grande qualité, tant par son contenu rédactionnel que par ses illustrations. Elle est difficile à trouver en France, mais vous pouvez la commander à : La Salamandre, Service abonnement, BP 275, 25304 Pontarlier Cedex.

www.salamandre.net

• Terre sauvage : le magazine grandeur nature.

www.terre-sauvage.com

• Image & Nature : magazine spécialisé en photographie de nature.

www.image-nature.com

• Déclic Photo : magazine sur la photographie présentant parfois des sujets sur la nature et les animaux.

• National Geographic : magazine américain de référence avec de magnifiques reportages.

www.nationalgeographic.com

• Chasseur d’Images : le magazine photo de référence.

www.chassimages.com et www.photim.com

• Nat’images : créé par l’équipe de Chasseur d’Images, ce magazine est spécialisé en photo de nature.

www.natimages.com

• Animan : magazine suisse de qualité présentant des reportages de voyages et de nature.

www.animan.com

• Science & vie : des reportages très intéressants portant parfois sur les animaux ou la nature.

www.science-et-vie.com

• Sciences et avenir

sciencesetavenir.nouvelobs.com

• Géo : un beau magazine, avec parfois – rarement – quelques sujets animaliers.

www.geo.fr

• L’Oiseau Magazine : revue de la LPO, réservée à ses adhérents (une bonne occasion d’adhérer à une association de protection de la nature).

www.lpo.fr

• La Hulotte : une référence indispensable, une source de connaissances incroyable ! Superbement illustrée de dessins faits au crayon, c’est la revue la plus lue dans tous les terriers. À commander : La Hulotte – 8, rue de L’Église – 08240 Boult-aux-Bois.

www.lahulotte.fr

Sites Internet

• www.humaterra.info : un magazine en ligne qui traite de l’environnement, à voir absolument !

• www.beneluxnaturephoto.net : plus connu sous le nom de Benelux, ce site est le rendez-vous des amateurs de photo de nature.

• www.empreintes-sauvages.com : un site d’échanges entre passionnés de photo de nature.
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